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Mo 


NSEIGNEUR, 


QUELQUE  ju/ie  défiance  que  j'aie  de  moi-même 
&  de  mes  Ouvrages  ,  J'ofe  efpe'rer  que  vous  ne  condam- 
nere\  pas  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dédier  cette 
Tragédie.  Vous  ne  l'ave\  pas  jugée  tout-â-fait  in- 
digne de  votre  approbation.  Mais  ce  qui  fait  fon  plus 
grand  mérite  auprès  de  vous  ,  c'^y?,  MONSEIGNEUR  , 
que  vous  ave:^  été  témoin  du  bonheur  qu*elle  a  eu  de  ne 
pas  déplaire  à  Sa  Majejlé, 

L'on  fait  que  les  moindres  chofes  vous  deviennent 
CQnJidérables  ,  pour  peu  qu'elles  puijfentfervir  ou  à  fa 
gloire  ou  â  fon  plaifir.  Et  c'ejî  ce  qui  fait  qu'au  miiiett 
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dt  tant  d'importantes  occupations  ,  où  le  \èle  de  votre 
Prince  &  le  Bien  public  vous  tiennent  continuellement 
attaché ,  vous  ne  dédaigne^  pas  quelquefois  de  defcen- 
dre  jufquà  nous  ,  pour  nous  demander  compte  de  notre 
loifir, 

J'aurois  ici  une  belle  occajion  de  m'étendre  fur  vos 
louanges ,  fi  vous  me  permettie^j;  de  vous  louer.  Et  que 
ne  dirois'je  point  de  tant  de  rares  qualités  qui  vous  ont 
Attiré  l'admiration  de  toute  la  France  j  de  cette  péné- 
tration à  laquelle  rien  n'échappe  ,*  de  cet  efprit  vafie  , 
qui  embrajfe ,  qui  exécute  tout  à  la  fois  tant  de  grandes 
chofes  i  de  cette  ame  que  rien  n'étonne ,  que  rien  ne 
fatigue  ! 

Mais , MONSEIGNEUR,  il  faut  être  plus  re- 
tenu  à  vous  parler  de  vous-même  ;  &  je  craindrois  de 
m'expofery  par  un  éloge  importun  y  à  vous  faire  re-» 
pentir  de  V attention  favorable  dont  vous  m'ave^  honorée 
Il  vaut  mieux  que  je  fonge  à  la  mériter  par  quelque 
nouvel  ouvrage.  Auffi-bien  ,  c'efl  le  plus  agréable  r<- 
merciment  qu'on  vous  puijfe  faire.  Je  fuis  avecunpro* 
fond  refpeU  , 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très  humble  SC 

Kcs  obéidant  ferviteur  , 

RACINE, 


P  R  È  F  A   CE. 


ITUS  reginam  Berenicen  ^  cui  etlam  nuptias  pol^ 
licitus  ferebatur  ,  ftatim  ab  urbe  dimifit  invitus  iif 
vitam. 

C'eft-à-dire  ,  que  Titus ,  qui  aimoit  paffionnément 
Bérénice  ,  &  qui  même ,  à  ce  qu'on  croyoit ,  lui  avoic 
promis  de  l'époufer  ,  la  renvoya  de  Rome ,  malgré  lui , 
&  malgré  elle  ,  dès  les  premiers  jours  de  fon  Empire. 
Cette  aûion  eft  très  fameufe  dans  l'hilloire  j  &  je  l'ai 
trouvée  très  propre  pour  le  théâtre ,  par  la  violence  deg 
paflîons  qu'elle  y  pouvoir  exciter.  En  effet,  nous  n'a- 
vons rien  de  plus  touchant  dans  tous  les  Poètes ,  que  la 
réparation  d'Enée  &  de  Didon  ,  dans  Virgile.  Et  qui 
doute  que  ce  qui  a  pu  fournir  affez  de  matière  pouc 
tout  un  chant  d'un  Poème  héroïque ,  où  l'aûion  durç 
plufieurs  jours ,  ne  puifTe  fufBre  pour  le  fujet  d'un^ 
Tragédie  ,  dont  la  durée  ne  doit  être  que  de  quelque» 
heures  î  II  eft  vrai  que  je  n'ai  point  poulTé  Bérénice  juf- 
qu'à  fe  tuer  comme  Didon  ;  parceque  Bérénice  n'ayane 
pas  ici  avec  Titus  les  derniers  engagemens  que  Didon 
avoir  avec  Enée  ,  elle  n'eft  pas  obligée  ,  comme  elle  , 
de  renoncer  à  la  vie.  A  cela  près ,  le  dernier  adiea 
qu'elle  dit  à  Titus ,  6c  retrort  qu'elle  fe  fait  pour  s'eri 
réparer,  n'eft  pas  le  moins  tragique  de  la  pièce  j  Se 
j'ofe  dire  qu'il  renouvelle  aflez  bien ,  dans  le  cœur  des 
fpedateurs  ,  l'érnotion  que  le  refte  y  avoir  pu  exciter^ 
Ce  n'eft  point  une  nécelîité  qu'il  y  ait  du  fang  &  des 
morts  dans  une  Tragédie  5  il  fufïît  que  l'aâion  en  foie 
jrande,  que  les  Auteurs  en  foiem  héroïques,  que  Is^ 
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faflîons  y  foient  excitées  ,  te  que  tout  s'y  refTente  cîe 
cette  triftefTe  majeftueufe  qui  fait  tout  le  plaiiîr  de  la 
Tragédie. 

Je  crus  que  je  pourrois  rencontrer  toutes  ces  parties 
dans  mon  fujet.  Mais  ce  qui  m'en  plut  davantage  ^  c'cft 
que  je  le  trouvai  extrêmement  fimple-  Il  y  avoitlong- 
tems  que  je  voulois  eflayer  fi  je  pourrois  faire  une  Tragé- 
die avec  cette  fimplicité  d'aiiion  qui  a  été  fi  fort  du  goûç 
«les  Anciens.  Car  c'eft  un  des  premiers  préceptes  qu'ils 
nous  ont  laifTés.  «  Que  ce  que  vous  ferez],  dit  Horace  , 
3>  foit  toujours  fimple ,  ôc  ne  foit  qu'un,  ce  \\%  ont  admiré 
J'Ajax  de  Sophocle  ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'Ajax  qui 
jfe  rue  de  regret,  à  caufe  de  la  fureur  où  il  étoit  tombé, 
après  le  refus  qu'on  lui  avoir  fait  des  armes  d'Achille. 
Ils  ont  admiré  le  Philoclcte  ,  dont  tout  le  fujet  cft 
Ulyfîe  ,  qui  vient  pour  furprendre  les  flèches  d'Hercule. 
X'(Edipe  même  ,  quoique  tout  plein  de  reconnoiffan- 
ces ,  eft  moins  chargé  de  matière  que  la  plus  fimple  Tra- 
gédie de  nos  jours.  Nous  voyons  enfin  que  les  partilans 
de  Térence  ,  qui  l'élevent  avec  raifon  au  -  de/fus  de 
tous  les  Poètes  comiques ,  pour  l'élégance  de  fa  diûion, 
&  pour  la  vraifemblance  de  fes  mœurs ,  ne  laiiTent 
pas  de  confefler  que  Plaute  a  un  grand  avantage  fur 
lui ,  par  la  fimplicité  qui  eft  dans  la  plupart  des  fujets 
de  Plaute.  Et  c'eft  fans  doute  cette  fimplicité  merveil- 
leufe  qui  a  attiré  à  ce  dernier  toutes  les  louanges  que 
Jes  Anciens  lui  ont  données.  Combien  Ménandre  étoit- 
il  encore  plus  fimple  ,  puifque  Térence  eft  obligé  de 
prendre  deux  Comédies  de  ce  Poëte  pour  en  faire  une 
des  fiennes  î 

Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  règle  ne  foit  fon» 
dée  que  fur  la  fantaific  de  ceux  qui  l'ont  faite.  Il  n'y  ^^ 
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t\VLç  le  vraîfemblable  qui  touche  dans  la  Tragédie,  te 
quelle  vraifemblance  y  a-t-il  qu'il  arfive  en  un  jour 
Une  multitude  de  chofes  qui  pouiroient  à  peine  arrivée 
en  plufîeurs  femaines  ?  Il  y  en  a  qui  penfent  que  cette 
fîmplicité  eft  une  marque  de  peu  d'invention.  Ils  ne 
rongent  pas  qu'au  contraire  toute  l'invention  conlifte  à 
faire  quelque  chofe  de  rien ,  &  que  tout  ce  grand  nom- 
bre d'incidents  a  toujours  été  le  refuge  des  Poètes  qui 
ne  fentoient  dans  leur  génie  ni  afTez  d'abondance ,  ni 
aflez  de  force  ,  pour  attacher  durant  cinq  ades  leur* 
Spedateurs  ,  par  une  adion  fimple  ,  foutenue  de  la 
violence  des  paflîons ,  de  la  beauté  des  fentimens ,  6c  de 
l'élégance  de  l'expreflfion.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
que  toutes  ces  chofes  fe  rencontrent  dans  mon  ouvrage. 
Mais  auflî  je  ne  puis  croire  que  le  Public  me  fâche  mau- 
vais gré  de  lui  avoir  donné  une  Tragédie  qui  a  été  ho- 
norée de  tant  de  larmes ,  ôc  dont  la  trentième  repré- 
fentation  a  été  auflî  fuivie  que  la  première. 

Ce  n'eft  pas  que  quelques  perfonnes  ne  m'aient  re- 
proché cette  même  fîmplicité  que  j'avois  recherchée 
avec  tant  de  foin.  Ils  ont  cru  qu'une  Tragédie  ,  qui 
étoit  (ï  peu  chargée  d'intrigues,  ne  pouvoir  être  félon 
Jes  règles  du  Théâtre.  Je  m'informai  s'ils  fe  plaignoient 
qu'elle  les  eût  ennuyés.  On  me  dit  qu'ils  avouoient  tous 
qu'elle  n'ennuyoit  point ,  qu'elle  les  rouchoit  même 
en  plufieurs  endroits ,  &  qu'ils  la  verroient  encore  avec 
plaifîr.  Que  veulent -ils  davantage  ?  Je  les  conjure 
d'avoir  aiTez  bonne  opinion  d'eux-mêmes ,  pour  ne 
pas  croire  qu'une  Pièce  qui  les  touche  6c  qui  leur  donne 
duplaifir,  pui (Te  être  abfolument  contre  les  règles.  La 
principale  règle  eft  de  plaire  Se  de  toucher.  Toutes  les 
«luttes  ne  font  faites  que  pour  parvenir  à  cette  première» 
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Mais  toutes  ces  règles  font  d'un  long  détail  y  dont  ^i 
ne  leur  confeille  pas  de  s'embarafler.  Ils  ont  des  occu- 
pations plus  importantes.  Qu'ils  fe  repofent  fur  nous 
ds  la  fatigue  d'cclaircit  les  difficultés  de  la  Poétique 
d'Ariflote.  Qu'ils  fe  réfervent  le  plaifir  de  pleurer  & 
d'être  attendris  ,  8>c  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire 
ce  qu'un  Muncien  difoit  à  Philippe  ,  Roi  de  Macé- 
doine ,  qui  prétendoit  qu'une  chanfon  n'étoit  pas  félon 
les  règles  :  n  A  Dieu  ne  plaife  ,  Seigneur  ,  que  vous 
»  foyez  jamais  fi  malheureux  que  de  favoir  ces  chofes- 
p  là  mieux  que  moi  !  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  ces  perfonnes  à  qui  je 
ferai  toujours  gloire  de  plaire  -,  car  pour  le  libelle  que 
l'on  a  fait  contre  moi ,  je  crois  que  les  Lefteurs  me  dif- 
penferont  volontiers  d'y  répondre.  Et  que  répondrois- 
je  à  un  homme  qui  ne  penfe  rien ,  &  qui  ne  fait  pas 
même  conllruire  ce  qu'il  penfe  î    II  parle  de  protafc 
«omme  s'il  entendoit  ce  mot  ,  &  veut  que  cette  pre- 
mière des  quatre  parties  de  la  Tragédie  foit  toujours  la 
plus  proche  de  la  dernière  ,    qui  eft  la  cataftrophe.  Il 
fe  plaint  que  la  trop  grande  connoi0ance  des  règles 
l'empêche  de  fe  divertir  à  la  Comédie.  Certainement 
il  l'on  en  juge  par  fa  difTertation  ,  il  n'y  eut  jamais  de 
plainte  plus  mal  fondée.  Il  paroît  bien  qu'il  n'a  jamais 
lu  Sophocle  ,  qu'il  loue  très  injuftement  d'une  grande 
multiplicité  d'incidtns  ;  &  qu'il  n'a  même  jamais  rien 
lu  de  la  Poétique  ,  que  dans  quelques  Préfaces  de  Tra- 
gédies. Mais  je  lui  pardonne  de  ne  pas  favoir  les  règles 
du  Théâtre  ,  puifqu'heureufement  pour  le  Public  il  ne 
s'applique  pas  à  ce  genre  d'écrire.  Ce  que  je  ne  lui 
.pardonne  pas ,  c'ell  de  favoir  fi  peu  les  règles  de  la 
l>onne  plaifaateiie ,  lui  qui  ne  veut  pas  dire  un  moi 
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jtins  plaîfanter.  Croit-il  réjouir  beaucoup  les  honnête* 
gens  par  ces  hélas  de  poches  ,  ces  mefdemoifelles  mes 
Règles  ^  &  quantité  d'autres  bafles  afFedations  qu'il 
trouvera  condamnées  dans  tous  les  bons  Auteurs  ^  s'il 
fe  mêle  jamais  de  les  lire  î 

Toutes  ces  critiques  font  le  partage  de  quatre  on 
cinq  petits  Auteurs  infortunés,  qui  n'ont  jamais  pu  par 
eux-mêmes  exciter  la  curiofîté  du  Public.  Ils  attendent 
toujours  l'occaiîon  de  quelque  ouvrage  qui  réuflîlTe  , 
pour  l'attaquer  :  non  point  par  jaloufie  ,  car  fur  quel 
fondement  feroient-ils  jaloux  ?  mais  dans  l'efpérance 
qu'on  fe  donnera  la  peine  de  leur  répondre  ,  6c  qu'on 
les  tirera  de  l'obfcurité  où  leurs  propres  cnjvrages  les 
auroient  laiilés  toute  leur  vie. 
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TITUS  ,  Empereur  de  Rome. 
BÉRÉNICE,  Reine  de  Palefline. 
A  N  T  I  O  C  H  U  S  ,  Roi  de  Comagène. 
PAULIN,  Confident  de  Titus. 
A  R  S  A  C  E  ,  Confident  d'Antiochus. 
P  H  É  N  I  C  E  ,  Confidente  de  Bérénic». 
RUTILE,  Romain. 
SUITE   DE   TITUS. 


Xa  Scène  efi  à  Rome  dans  un  Cabinet  qui  eji  entré 
l'Appartement  de  Titus  6*  celui  de  Bérénice, 


BERENICE, 


TRAGÉDIE, 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE, 

ANTIOCHUS,   ARSACE. 
Antiochu  s. 

Arrêtons  un  moment.  La  pompe  de  ces  lieux  3 
Je  le  vois  bien  ,  Arface  ,  eft  nouvelle  à  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet  >  fuperbe  &  foliraire  , 
Des  fecrets  de  Titus  eft  le  dépoiîtaire. 
C'eft  ici  quelquefois  qu'il  fe  cache  à  fa  Cour  , 
Loifqu'il  vient  à  la  Reine  expliquer  fon  amour. 
De  fon  appartement  cette  porte  eft  prochaine  , 
£1  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  Reine. 
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Va  chez  elle.  Dis-lui  qu'importun  à  regret, 
J'ofe  lui  demander  un  entretien  fecret. 

A  R  s  A  c  E. 
Vous ,  Seigneur  ,  importun  ?  Vous ,  cet  ami  fidelle  ,' 
Qu'un  foin  C\  généreux  intérelTe  pour  elle  î 
Vous,  cet  Antiochus,  fon  araant  autrefois? 
Vous ,  que  l'Orient  compte  entre  (es  plus  grands  Roîsl 
Quoi,  déjà  de  Titus  époufe  en  efpérance  , 
Ce  rang  entr'elle  &:  vous  met-il  tant  de  diftance  î 

Antiochus. 
Va  ,  dis  je  -,  &  fans  vouloir  te  charger  d'autres  foins ,' 
Voi  n  je  puis  bientôt  lui  parler  fans  témoins. 


SCENE    IL 

Aktiochus  feui. 


H, 


É  BIEN  ,  Antiochus ,  cs-tu  toujours  le  même? 
Pourrai-je  ,  fans  trembler  ,  lui  dire ,  je  vous  aime  î 
Mais  quoi  ,  déjà  je  tremble  ,  &  mon  coeur  agité 
Craint  autant  ce  moment ,  que  je  Tai  fouhaité. 
"Bérénice  autrefois  m'ôta  toute  efpérance  j 
Illêm'impofa  même  un  éternel  lîlence. 
Je  me  fuis  tu  cinq  ans  j  &  ,  jufques  à  ce  jour  , 
D'un  voile  d'amitié  j'ai  couvert  mon  amour. 
Dois-je  croire  qu'au  rang  où  Titus  la  deftine  , 
£lle  m'écoute  mieux  que  dans  la  Paleftine  ? 
Il  répoufe.  Ai-je  donc  attendu  ce  moment 
Pour  me  venir  encor  déclarer  fon  amant  ? 
Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire? 
Ah,  puifqu'il  faut  partir  ,  partons  fans  lui  déplaire  ? 
Retirons- nous,  foirons,  &c  ,  fans  nous  découvrir , 
Allons  loin  de  fes  yeux  l'oublier  ,  ou  naourir. 
Hé  quoi ,  foufFrir  toujours  un  tourment  qu'elle  ignore  5 
Toujours  verfer  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  dévore  î 
Quoi  ,  même  en  la  perdant ,  redouter  fon  courroux  l 
BsUc  Kcijie ,  ôc  pourquoi  yous  oifeaferiei-YOuU;^ 


TRAGÉDIE.  H 

Vîens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  l'empire , 
Qae  vous  m'aimiez  î  Hélas  !  je  ne  viens  que  vous  dire  '; 
Qu'après  m'être  long-tems  flatté  que  mon  rival 
Trouveroit  à  fes  vœux  quelque  obftacle  fatal , 
Aujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen  s'avance , 
Exemple  infortuné  d'une  longue  confiance  , 
Après  cinq  ans  d'amour  6c  d'efpoir  fuperflus  , 
Je  pars ,  fidèle  encor  ,  quand  je  n'efpère  plus. 
Au  lieu  de  s'ofFenfer ,  elle  pourra  me  plaindre. 
Quoi  qu'il  en  foit,  parlons  j  c'cft  aflez  nous  contraindre» 
Et  que  peut  craindre  ,  hélas  !  un  amant  fans  efpoir. 
Qui  peut  bien  fe  réfoudre  à  ne  la  jamais  voir  î 


SCENE     III, 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 
Antiochus. 

Arsace  ,  entrerons- nous  ? 

A  B.  s  A  c  E. 

Seigneur ,  j'ai  vu  la  Reisei 
Mais ,  pour  me  faire  voir  ,  je  n'ai  percé  qu'à  peine 
Les  flots  toujours  nouveaux  d'u^n  peuple  adorateur  ^ 
Qu'attire  fur  fes  pas  fa  prochaine  grandeur. 
Titus ,  après  huit  jours  d'une  retraite  auftère, 
Cefle  enfin  de  pleurer  Vefpafien  fon  père  : 
Cet  amant  fe  redonne  aux  foins  de  fon  amour  j 
Et  ,  fi  j'en  crois ,  Seigneur  ,  l'entretien  de  la  Cour  3 
Peut-être  avant  la  nuit  Theureufe  Bérénice 
Change  le  nom  de  Reine  au  nom  d'Impératrice. 

Antiochus. 
Hélas  ! 

A  R  s  A  c  E. 

Quoi  r  ce  difcours  pourroit-il  vous  troubler? 
Antiochus. 
Ainfî  donc  fans  témoins  je  ne  lui  puis  parlei:  ! 


14  BÉRÉNICE, 

A  R  s  A  C  E. 

Vous  la  verrez ,  Seigneur  :  Bérénice  eft  inftruîte 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  feule  &:  fans  fuite. 
La  Reine  d  un  regard  a  daigné  m'avercir 
Qu'à  votre  emprefTement  elle  alloit  confentîr  > 
It  fans  doute  elle  attend  le  moment  favorable 
Pour  difparoître  aux  yeux  d'une  Cour  qui  l'accable. 

Antiochus. 
Il  fuffît.  Cependant  n'as  tu  rien  négligé 
Des  ordres  importans  dont  je  t'avois  chargé  ? 

A  R  s  A  c  E. 
Seigneur  ,  vous  connoifTez  ma  prompte  obéifTance» 
Des  vailTeaux  dans  Ortie  armés  en  diligence  , 
Prêts  à  quitter  le  port  de  momens  en  momens , 
N'attendent ,  pour  partir ,  que  vos  commandemenf. 
Mais  qui  renvoyez  vous  dans  votre  Comagène} 

Antiochus. 
Arface ,  il  faut  partir  quand  j'aurai  vu  la  Reine. 

A  R  s  A  c  E. 
Qui  doit  partir? 

Antiochus. 
Moi. 

A  R  s  A  c  s. 
Vous? 
Antiochus. 

En  fortant  du  palais , 
Jt  fors  de  Rome ,  Arface  ,  &:  j'en  fots  pour  jamais. 

A  R  s  A  c  E. 
Je  fuis  furpris  fans  doute  ,  8c  c'eft  avec  juftice. 
Quoi  !  depuis  C\  long-tems  la  Reine  Bérénice 
Vous  arrache ,  Seigneur  ,  du  fein  de  vos  États  ; 
Depuis  trois  ans  dans  Rome  elle  arrête  vos  pasi 
It  lorfque  cette  Resne  ,  affûtant  fa  conquête  , 
Vous  attend  pour  témoin  de  cette  illuftre  fête , 
Quand  l'amoureux  Titus ,  devenant  fon  époux  , 
lui  prépare  un  éclat  qui  rejaillit  fur  vous .... 

Antiochus. 
Arface  ,  lai{Te-la  jouïr  de  fa  fortune  , 
%t  quitte  un  entretien  dont  le  cours  m'importuae» 
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A  R  s  A  C  E. 

Je  V0U5  entends ,  Seigneur.  Ces  mêmes  dignité» 
One  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés. 
L'inimitié  fuccède  à  l'amitié  trahie. 

A  N  T  I  G  c  H  u  s. 
Non ,  Arface ,  jamais  je  ne  l'ai  moins  haïe. 

A  R  s  A  c  E. 
Quoi  donc  !  De  fa  grandeur  déjà  trop  prévenu. 
Le  nouvel  Empereur  vous  a-t-il  méconnu? 
Quelque  preirentiment  de  fon  indiflférence 
Vous  fait  il  loin  de  Rome  éviter  fa  préfence  î 

Antiochus. 
Titus  n'a  point  pour  moi  paru  fe  démentir  j 
J'aurois  tort  de  me  plaindre. 

A  R  s  A  c  E. 

Et  pourquoi  donc  partit  ^ 
Quel  caprice  vous  rend  ennemi  cfe  vous-même  ï 
Le  Ciel  met  fur  le  trône  un  Prince  qui  vous  aime  , 
Un  Prince  qui  ,  jadis  témoin  de  vos  combacs  , 
Vous  vit  chercher  la  gloire  8c  Ja  mort  fur  fes  pas  ^ 
ît  de  qui  la  valeur  ,  par  vos  foins  fécondée  , 
Mit  enfin  fousie  joug  la  rebelle  Judée. 
Il  fe  fouvient  du  jour  illuftre  Ôc  douloureux 
Qui  décida  du  fort  d'un  long  fîege  douteux. 
Sur  leur  triple  rempart  les  ennemis  tranquilles 
Contemploieut  fans  péril  nos  alTauts  inutiles  : 
Le  bélier  impuillant  les  menaçoit  en  vain. 
Vous  feul ,  Seigneur  ,  vous  feul ,  une  échelle  à  la  maîn> 
Vous  portâtes  la  mort  jufques  fur  leurs  murailles. 
Ce  jour  prefque  éclaira  vos  propres  funérailles  : 
Titus  vous  erabralîa  mourant  entre  mes  bras , 
Bt  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas. 
Voici  le  tems ,  Seigneur  ,  où  vous  devez  attendre 
Le  fruit  de  tant  de  fang  qu'ils  vous  ont  vu  répandre^ 
Si  ,  prelTé  du  défir  de  revoir  vos  Etats , 
Vous  vous  latrez  de  vivre  où  vous  ne  régnez  pas  , 
Faut- il  que  fans  honneur  l'Euphrate  vous  revoie  î 
Attendez  pour  partir  que  Céfar  vous  reavoie 


%4  Bérénice; 

Triomphant  &  chargé  des  titres  fouveraîns 
Qu'ajoute  encore  aux  rois  l'amirié  des  Romains. 
Rien  ne  peut-il ,  Seigneur  ,  changer  votre  entreprîfeî 
Vous  ne  répondez  point. 

An  tiochus. 

Que  vcux-tu  que  je  difeî        - 
J'attends  de  Bérénice  un  moment  d'entretien. 

A  R  s  A  c  E. 
Hé  bien ,  Seigneur  ? 

Antiochus. 

Son  fort  décidera  du  mien. 

A  R.  s  A  c  E. 

Comment  > 

Antiochus. 
Sur  fon  hymen  j'attends  qu'elle  s'explique» 
Si  fa  bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique  , 
S'il  eft  vrai  qu'on  l'élève  au  trône  des  Céfars  , 
Si  Titus  a  parlé ,  s'il  l'époufe ,  je  pars. 

A  R  s  A  c  E. 

Mais  qui  rend  à  vos  yeux  cet  hymen  fi  funefte  ? 

Antiochus. 
Quand  nous  ferons  partis ,  je  te  dirai  le  refte. 

A  R  s  A  c  E. 
Dans  quel  trouble ,  Seigneur ,  jettez  vous  mon  efptît  i 

A  N  T  i  o  c  H  u  s. 
La  Reine  vient.  Adieu.  Fais  tout  ce  que  j'ai  dit. 


SCENE    IF, 

BÉRÉNICE,    ANTIOCHUS,    PHÉNICÎ, 


BÉRÉNICE. 


tiNTiN  je  me  dérobe  à  la  joie  importune 
De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune. 
Je  fuis  de  leurs  refpeds  l'inutile  longueur  , 
ïour  chc£«bet  un  ami  qui  me  pailc  au  coeuf  ♦ 


TR  A  G  È  D  I  E.  i? 

f[  ne  faut  point  mentir  :  ma  jufte  impatience 
Vous  accu  foie  déjade  quelque  négligence. 
Quoi  !  cet  Antiochus  ,  difois-je  ,  dont  les  foina 
Ont  eu  tout  l'Orient  &  Rome  pour  témoins  ; 
lui  que  )'ai  vu  toujours ,  confiant  dans  mes  traverfes^ 
Suivre  d'un  pas  égal  mes  fortunes  diverfes  j 
Aujourd'hui  que  le  Ciel  femble  me  préfager 
"Un  honneur  qu*avec  vous  je  prétends  partager  5 
Ce  même  Antiochus,  fe  cachant  à  ma  vue  , 
}4e  laifTe  à  la  merci  d'une  foule  inconnue  i 
Antiochus. 

Il  eft  donc  vrai ,  Madame  ?  Et ,  félon  ce  difcours," 
L'hymen  va  fuccédet  à  vos  longues  amours  î 

BÉRÉNICE. 

Seigneur^  je  vous  veux  bien  confier  mes  allarmcs. 

Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  larmcf* 

Ce  long  deuil  que  Titus  impofoit  à  fa  Cour  , 

Avoir ,  même  en  fecret ,  fufpendu  fon  amour. 

Il  n'avoir  plus  pour  moi  cette  ardeur  aflîdue  , 

Lorfqu'il  pafToit  les  jours  attaché  fur  ma  vue  j 

Muet ,  chargé  de  foins ,  &  les  larmes  aux  yeux  y 

Il  ne  me  laiflbit  plus  que  de  trilles  adieux. 

Jugez  de  ma  douleur ,  moi ,  dont  l'ardeur  extrême  , 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  n'aime  en  lui  que  lui-même  % 

Moi  qui ,  loin  des  grandeurs  dont  il  eft  revêtu  , 

Aurois  choififon  cœur  &  cherché  fa  vertu  i 

Antiochus. 
Il  a  repris  pour  vous  fa  tendreffe  première  î 

BÉRÉNICE. 

Vous  fûtes  fpedateur  de  cette  nuit  dernière, 

Lorfque ,  pour  féconder  fes  foins  religieux , 

Le  Sénat  a  placé  fon  père  entre  les  Dieux  : 

De  ce  jufte  devoir  fa  piété  contente 

A  fait  place  ,  Seigneur ,  aux  foins  de  fon  amante  ; 

Et  même  en  ce  moment ,  fans  qu'il  m'en  ait  parlé  j 

Il  eft  dans  le  Sénat  par  fon  ordre  affemblé. 

Là ,  de  la  Paleftine  il  étend  la  frontière  j 

Il  y  joiAï  l'Arabie  Si  U  Syrie  entière  5 
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Et ,  fi  (Je  fes  amis  j'en  dois  croire  la  voix , 
Si  j'en  crois  fes  fermens  redoublés  mille  fois  , 
Il  va  fur  tant  d'Etacs  couronner  Bérénice  , 
Pour  joindre  à  plus  de  noms  celui  d'Impératrice. 
Il  m'en  viendra  lui-même  aflurer  en  ce  lieu. 

A  N  T  1  G  c  H  u  s. 

Et  je  viens  donc  vous  dire  un  éternel  adieu. 

BÉRÉNICE. 

Que  dites-vous  ?  Ah  ciel  !  Quel  adieu  ?  Quel  langage  ? 
Prince ,  vous  vous  troublez  &  changez  de  vifage  ! 

Antiochus. 

Madame ,  il  faut  partir. 

B  i  B.  É  N  I  c  1. 

Quoi  !  ne  puis- je  favoir 
Quelfujet . . . 

Antiochus  à  pan. 
Il  falloit  partir  fans  la  revoir. 

BÉRÉNICE. 

Que  craignez- vouî?  Parlez  -,  c'eft  trop  long-temsfe  taire. 
Seigneur  ,  de  ce  départ  quel  eft  donc  le  myllèrc  ? 

Antiochus. 
Au  moins  fouvenez-vous  que  je  cède  à  vos  loix. 
Et  que  vous  ni'écoutez  pour  la  dernière  fois. 
Si ,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  puifTance  , 
Il  vous  fouvient  des  lieux  où  vous  prîtes  uaifTance  , 
Madame  ,  il  vous  fouvient  que  mon  coeur  eu  ces  lieux 
Reçut  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yeux. 
J'aimai  ,  j'obtins  l'aveu  d'Agrippa  votre  frère  -, 
Il  vous  parla  pour  moi.  Peut-être  fans  colère 
Alliez-vous  de  mon  coeur  recevoir  le  tribut  -y 
Titus  ,  pour  mon  malheur ,  vint ,  vous  vit ,  ôc  vous  plut. 
Il  parut  devant  vous  dans  tout  l'éclat  d'un  homme 
Qui  porte  entre  fes  mains  la  vengeance  de  Rome. 
La  Judée  en  pâlit.  Le  trifte  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  vaincus. 
Bientôt ,  de  mon  malheur  interptèce  févire  , 
Voire  bouche  à  la  mienne  ordonna  de  fe  taire. 
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Je  dirputâî  long-tems  ,  je  fis  parler  mes  yeux  : 

Mes  pleurs  ôc  mes  foupirs  vous  fuivoient  en  cous  lieux. 

Infin  ,  votre  rigueur  emporta  la  balance  j 

Vous  fûtes  m'impofer  l'exil  ou  le  fîlence  : 

Il  fallut  le  promettre ,  &  même  le  jurer. 

Mais ,  puifqu'en  ce  moment  j'ofe  me  déclarer, 

Lorfque  vous  m'arrachiez  cette  injufte  promelTe  ^ 

Mon  cœur  faifoit  ferment  de  vous  aimer  fans  ceiTe» 

BÉRÉNICE. 

Ah  î  que  me  dites-vous  î 

Antiochus. 

Je  me  fuis  tu  cinq  ans , 
Madame  ,  &  vais  encorme  taire  plus  long-tems. 

De  mon  heureux  rival  j'accompagnai  les  armes  ; 
3'efpérai  de  verfer  mon  fang  après  mes  larmes , 
Ou  qu'au  moins ,  jufqu'à  vous  porté  par  mille  exploits  ^ 
Mon  nom  pouiroit  parler ,  au  défaut  de  ma  voix. 
Le  Ciel  fembla  promettre  une  fin  à  ma  peine  : 
Vous  pleurâtes  ma  mort ,  hélas  !  trop  peu  certainct 
Inutiles  périls  !  Quelle  étoit  mon  erreur  ! 
La  valeur  de  Titus  furpalToic  ma  fureur. 
Il  faut  qu'à  fa  vertu  mon  eftime  réponde. 
Quoiqu' attendu  ,  Madame  ,  à  l'empire  du  monde. 
Chéri  de  l'univers ,  enfin  aimé  de  vous  , 
Il  fembloit  à  lui  feul  appeller  tous  les  coups  j 
Tandis  que  ,  fans  efpoir  ,  haï  ,  lafTé  de  vivre  , 
Son  malheureux  rival  ne  fembloit  que  le  fuivre. 

Je  vois  que  votre  cœur  m'applaudit  en  fecrec  5 
Je  vois  que  l'on  m'écoute  avec  moins  de  regret  ^ 
It  que  ,  trop  attentive  à  ce  récit  funelle  , 
ïn  faveur  de  Titus ,  vous  pardonnez  le  refte. 
Enfin  ,  après  un  fîegeaufli  cruel  que  lent ,  ' 

Il  dompta  les  mutins  ,  relie  pâle  &  fanglant 
Des  flammes ,  de  la  faim  ,  des  fureurs  inteftines  , 
It  laifTa  leurs  remparts  cachés  fous  leurs  ruines. 
Rome  vous  vit ,  Madame  ,  arriver  avec  lui. 
Dans  l'Orient  défert  quel  devint  mon  ennui  ! 
Je  demeurai  long-tems  errant  dans  Céfarée  , 
Lieiix  charmans,  où  mon  cœur  vous  avoic  adorée  $ 
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Je  vous  redemandois  à  vos  trilles  Etats  j 

Je  cberchois ,  en  pleurant ,  les  traces  de  vos  pas } 

Mais  enfin  ,  fuccombant  à  ma  mélancolie  , 

Mon  défefpoir  tourna  mes  pas  vers  l'Italie. 

Le  fort  m'y  réfervoit  le  dernier  de  (c%  coups. 

Titus  ,  en  m'embralTant  ,  m'amena  devant  vous. 

Un  voile  d'amitié  vous  trompa  l'un  ôc  l'autre  , 

Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 

Mais  toujouis  quelque  efpoir  flattoit  mes  déplaifirs. 

Rome  ,  Vefpafîen  traverfoient  vos  foupirs. 

Après  tant  de  combats  ,  Titus  cédoit  peut-être. 

Vefpafien  eft  mort ,  &  Titus  eft  le  maître. 

Que  ne  fuyois-je  alors  !  J'ai  voulu  quelques  jours 

De  fon  nouvel  empire  examiner  le  cours. 

Mon  fort  eft  accompli.  Votre  gloire  s'apprête. 

AiTez  d'autres  fans  moi ,  témoins  de  cette  fête  , 

A:  vos  heureux  tranfports  viendront  joindre  les  leurs  « 

Pour  moi ,  qui  ne  pourrois  y  mêler  que  des  pleurs , 

D'uu  inutile  amour  trop  conftante  vid^ime , 

Heureux ,  dans  mes  malheurs ,  d'en  avoir  pu  fans  crime 

Conter  toute  l'hiftoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits  , 

Je  pars  plus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais. 

BÉRÉNICE. 

Seigneur ,  je  n'ai  pas  cru  que  dans  une  journée 
Qui  doit  avec  Céfar  unir  ma  deftinée  , 

11  flic  quelque  mortel  qui  pût  impunément 
Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amant. 
Mais  de  mon  amitié  nîon  filence  eft  un  gage  j 
J'oublie  en  fa  faveur  un  difcours  qui  m'outrage  : 
Je  n'en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux. 

Je  fais  plus  :  à  regret  je  reçois  vos  adieux. 

Le  Ciel  fait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envoi»^ 

Je  n'attendois  que  vous  pour  témoin  de  ma  joie. 

Avec  tout  l'univers  j'honorois  vos  vertus  j 

Titus  vous  chérilToit ,  vous  admiriez  Titus  : 

Cent  fois  j  e  me  fuis  fait  une  douceur  extrême 

D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui  même. 

Antiochus. 
Etc'eft  ce  que  je  fuis.  J'évite  ,  mais  trop  tard  , 
Css  çii^çls  encretiem  où  js  n'ai  poiut  de  paru 
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îe  fuis  Tîtus  \  je  fuis  ce  nom  qui  m'inquiète  , 
Ce  nom  qu'à  tous  momens  votre  bouche  répète. 
Que  vous  dirai-je  enfin  î  Je  fuis  des  yeux  diftraits. 
Qui ,  me  voyant  toujours ,  ne  me  voyoient  jamais. 
Adieu.  Je  vais ,  le  cœur  trop  plein  de  votre  image , 
Attendre  ,  en  vous  aimant ,  la  mort  pour  mon  partage* 
Sur-tout  ne  craignez  point  qu'une  aveugle  douleur 
RempUife  l'univers  du  bruit  de  mon  malheur  : 
Madame ,  le  feul  bruit  d'une  mort  que  j'implore 
Vous  fera  fouvenir  que  je  vivois  encore. 
Adieu. 


SCENE    K 

BÉRÉNICE,    PHÉNICE. 

P  H  É  N  I  C  E. 

V^UE  je  le  plains  !  Tant  de  fidélité. 
Madame  ,  méritoit  plus  de  profpérité. 
Ne  le  plaignez-vous  pasî 

BÉRÉNICE. 

Cette  prompte  retraite 
Me  laiflè ,  je  l'avoue  ,  une  douleur  fecrette. 

P  H  É  N  I  c  E. 
Je  l'aurois  retenu. 

BÉRÉNICE. 

Qui  ?  moi ,  le  retenir  ! 
3'cn  dois  perdre  plutôt  jufques  au  fouvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  infenfeeî 
P  H  É  N  1  c  E. 

Titus  n'a  point  encore  expliqué  fa  penfée. 
Rome  vous  voit ,  Madame  ,  avec  des  yeux  jaloux  t 
La  rigueur  de  fesloix  m'épouvante  pour  vous. 
L'hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu'une  Romaincà 
Rome  hait  tous  les  Rois  :  Ôc  Bérénice  eil  Reine, 


xt  BÉRÉNICE, 

BiKÛVïCEr. 

Le  tems  n'eft  plus ,  Phénice ,  où  je  pouvois  trembler. 
Titus  m'aime  j  il  peut  tout  j  il  n'a  plus  qu'à  parler  , 
Il  verra  le  Sénat  m'apporter  fes  hommages , 
It  le  Peuple  de  fleurs  couronner  nos  images. 

De  cette  nuit ,  Phénice  ,  as  tu  vu  la  fplendeur  > 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur  ? 
Ces  flambeaux  ,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée , 
Ces  aigles  ,  ces  faifceaux ,  ce  peuple  ,  cette  armée  , 
Cette  roule  de  Rois ,  ces  Confuls ,  ce  Sénat , 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat  j 
Cette  pourpre ,  cet  or  tjue  rehaulToit  fa  gloire  , 
Bt  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  vidoire  j 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  j 
Ce  port  majellueux  ,  cette  douce  préfence  . . . 
Ciel  !  avec  quel  refpe£t  &  quelle  complaifance 
Tous  les  cœurs  en  fecretl'airuroient  de  leur  foi  ! 
Parle.  Peut-on  le  voir  fans  penfer ,  comme  moi , 
Qu'en  quelque  obfcurité  que  le  fort  l'eût  fait  naître  » 
Le  monde  ,  en  le  voyant ,  eût  reconnu  fon  maître  ? 
Mais ,  Phénice  j  où  m'emporte  un  fouvenir  charmante 
Cependant  Rome  entière ,  en  ce  même  moment. 
Fait  des  voeux  pour  Titus ,  6c  ,  par  des  facrifices , 
De  fon  règne  nailTant  confacre  les  prémices. 
Que  tardons-nous?  Allons ,  pour  fon  empire  heureuXj 
Au  Ciel  qui  le  protège  oiFrir  aulfi  nos  vœux. 
Aufïîtôt ,  fans  l'attendre ,  ôc  fans  être  ettendue , 
Je  reviens  le  chercher ,  &  ,  dans  cette  entrevue  , 
Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  l'un  de  Tautre  contens 
Infpirent  des  tranfports  retenus  fi  long- tems. 

Fin  du  premier  A^e». 


TRAGÉDIE.  tj 

ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE; 

TITUS,    PAULIN,  attire. 

Titus. 

A-T-oN  VU  de  ma  parc  le  Roi  de  Coraagcne  J 
Sait-il  que  je  Tattends  > 

Paulin. 
J'ai  couru  chez  la  Reines 
Dans  fon  appartement  ce  Prince  avoir  paru  i 
Il  en  étoit  forti  lorfque  j'y  fuis  couru. 
De  vos  ordres ,  Seigneur  ,  j'ai  dit  qu'on  l'avertifTe» 

Titus. 
ïl  fuffit.  Et  que  fait  la  Reine  Bérénice  î 

Paulin. 

La  Reine ,  en  ce  moment ,  fenfîble  à  vos  bontés  , 
Charge  le  Ciel  de  vœux  pour  vos  profpérités. 
Elle  fortoit ,  Seigneur. 

Titus. 

Trop  aimable  Princcfîêî 
Hélas! 

P  A  u  1  r  N. 
En  fa  faveur  d'où  naît  cette  ttifteffe  ? 
L'Orient  prefque  entier  va  fléchir  fous  fa  loi  : 
Vous  la  plaignez  ! 

Titus. 

Faalin ,  qu'on  vous  laiflè  ayec  moS» 


# 


a.4  BÉRÉNICE, 

SCENE     IL 

TITUS,    PAULIN, 

Titus. 

JctLé  BiîN ,  de  mes  defTeins  Rome  encore  înCercaîaç 
Attend  que  deviendra  le  deftin  de  la  Reine , 
Paulin  j  &  les  fecrets  de  fon  cœur  &:  du  miea 
Sont  de  tout  l'univers  devenus  l'entretien. 
Voici  le  tems  enfin  qu'il  faut  que  je  m'explique» 
De  la  Reine  &  de  moi  que  dit  la  voix  publique  î 
yarlez.  Qu'entendez-vous  ? 

Paulin. 

J'entends  de  tous  côt$^ 
î?ublier  vos  vertus ,  Seigneur ,  &  fes  beautés. 

Titus. 
Que  dit-on  des  foupirs  que  je  poufle  pour  elle  ? 
Quel  fuccès  attend-on  d'un  amour  fi  fidelle  î 

Paulin. 
Vous  pouvez  tout.  Aimez  ,  celTez  d'être  amoureux  j 
La  Cour  fera  toujours  du  parti  de  vos  vœux. 

Titus. 
It  je  l'ai  vae  auflî  ,  cette  Cour  peu  fîncère , 
A  fes  maîtres  toujours  trop  foigneufe  de  plaire  ," 
Des  crimes  de  Néron  approuver  les  horreurs  5 
Je  l'ai  vue  à  genoux  confacrer  fes  fureurs. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  une  Cour  idolâtre  , 
Paulin  :  je  me  propofe  un  plus  ample  théâtre  ; 
It ,  fans  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  flatteurs. 
Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  cœurs* 
Vous  me  l'avez  promis.  Le  refpe£t  ôt  la  crainte 
Ferment  autour  de  moi  le  paffage  à  la  plainte. 
Pour  mieux  voir ,  cher  Paulin ,  ôc  pour  entendre  mîeifXj 
Je  vous  ai  demandé  des  oreilles ,  des  yeux  : 
J'ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  fecrette  : 
J'ai  Toulu  que  des  cœurs  tous  fufliez  l'interprète  ; 
m^  Qu'au 
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Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  fîncérité 
Fît  toujours  jufqu'à  moi  paiTer  la  vérité. 
Parlez  donc.  Que  faut-il  que  Bérénice  efpèi'cî 
Rome  lui  fera-t-elle  indulgente  ou  févère  î 
Dois-je  croire  qu'aiïîfe  au  trône  des  Céfars  , 
Une  fi  belle  Reine  oiFenfât  fes  regards? 

Paulin. 

N'en  doutez  point ,  Seigneur.  Soit  raifon  ,  foit  caprice, 
Rome  neTattend  point  pour  fon  Impératrice. 
On  fait  qu'elle  eft  charmante  :  ôc  de  (î  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'Empire  des  humains. 
Elle  a  même  ,  dit-on  ,  le  cœur  d'une  Romaine  : 
Elle  a  raille  vertus.  Mais ,  Seigneur  ,  elle  eft  Reine» 
Rome  ,  par  une  loi  qui  ne  fe  peut  changer  , 
N'admet  avec  fon  fang  aucun  fang  étranger  i 
Et  ne  reconnoît  point  les  fruits  illégitimes 
Qui  nailTent  d'un  hymen  contraire  à  fes  maximes. 
D'ailleurs  ,  vous  le  favez  ,  en  bannilTant  fes  Rois  , 
Rome  ,  à  ce  nom  fi  noble  Se  fi  faint  autrefois , 
Attacha  ,  pour  jamais ,  une  haine  puifTante  j 
Et,  quoiqu'à  fes  Céfars  fidèle  ,  obéi  (Tante  , 
Cette  haine  ,  Seigneur  ,  rel^e  de  fa  fierté  , 
Survit  dans  tous  les  cœurs  après  la  liberté. 
Jules  ,  qui  le  premier  la  fournit  à  fes  armes , 
Qui  fit  taire  les  loix  dans  le  bruit  des  allarmes  , 
Brûla  pour  Cléopatre  \  &  ,  fans  fe  déclarer  , 
Seule  dans  l'Orient  la  laifîa  foupirer. 
Antoine  ,  qui  l'aima  jufqu'à  l'idolâtrie  , 
Oublia  dans  fon  fein  fa  gloire  &  fa  patrie  , 
Sans  ofer  toutefois  fe  nommer  fon  époux. 
Rome  l'alla  chercher  jufques  à  fes  genoux  j 
Er  ne  défarma  point  fa  fureur  vengerefie  , 
Qu'elle  n'eût  accablé  l'amant  ôc  la  maîtrefïe. 
Depuis  ce  tems  ,  Seigneur,  Caligula  ,  Néron, 
Monftres  ,  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom  , 
Et  qui  ne  confervant  que  la  figure  d'homme  , 
Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  les  loix  de  Rome  , 
Ont  craint  cetre  loi  feule ,  &  n'ont  point  à  nos  yeux 
Allumé  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 
Tome  II»  B 
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Vous  m'avez  commandé  fur-tout  d'être  fincère» 
De  l'affranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère  , 
Des  fers  de  Claudius  Félix  encor  flétri , 
De  deux  Reines,  Seigneur  ,  devenir  le  mari  j 
Et ,  s'il  faut  jufqu'au  bout  que  je  vous  obéiire  , 
Ces  deux  Reines  étoient  du  fang  de  Bérénice. 
It  vous  croiriez  pouvoir  ,  fans  blelïer  nos  regards  , 
Faire  entrer  une  Reine  au  lit  de  nos  Céfars  ! 
Tandis  oue  l'Orient ,  dans  le  lit  de  fes  Reines  , 
Voit  palier  un  efclave  au  fortir  de  nos  chaînes  î 
C'ert  ce  que  les  Romains  penfent  de  votre  amour. 
It  je  ne  réponds  pas  ,  avant  la  fin  du  jour  , 
Que  le  sénat ,  chargé  des  voeux  de  tout  l'Empire  , 
Ne  vous  redife  ici  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
î.t  que  Rome  ,  avec  lui  ,  tombant  à  vos  genoux  , 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  ôc  de  vou$. 
Vous  pouvez  préparer  ,  Seigneur  ,  votre  réponfe, 

Titus. 
îlélas ,  à  quel  amour  on  veut  que  je  renonce  ! 

Paulin. 
Cet  amour  cfl  ardent ,  il  le  faut  confefTer. 

Titus. 

Plus  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penfer , 

Paulin.  Je  me  fuis  fait  un  plaifir  nécelïaire 

De  la  voir  chaque  jour  ,  de  l'aimer ,  de  lui  plaire. 

J'ai  fait  plus,  (  je  n'ai  rien  de  fecret  à  tes  yeux  ,  ) 

J'ai  pour  elle  ,  cent  fois ,  rendu  grâces  aux  Dieux  , 

D'avoir  choifi  mon  père  au  fond  de  l'Idumée  , 

D'avoir  rangé  fous  lui  l'Orient  &:  l'armée  j 

Et ,  foulevant  encor  le  refte  des  humains  , 

Remis  Rome  fanglanteen  fes  paifibl^  mains. 

J'ai  même  fouhaité  la  place  de  mon  père  y 

Moi ,  Paulin  ,  qui ,  cent  fois ,  fi  le  fort  moins  févère 

lût  voulu  de  fa  vie  étendre  les  liens  , 

Aurois  donné  mes  jours  pour  prolonger  les  fiens  j 

Tout  cela  ,  qu'un  amant  fait  mal  ce  qu'il  defipe  i 

Pans  l'erpoir  d'ékyei  3érépice  à  Vlm^ke  j 
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Oe  reconnoître  un  jour  fon  amour  &  fa  foi , 
Et  de  voir  à  fes  pieds  tout  le  monde  avec  moi. 
Malgré  tout  mon  amour ,  Paulin  ,  &:  tous  fes  charmes. 
Après  mille  fermens  appuyés  de  mes  larmes  , 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits , 
Maintenant  que  je  l'aime  encor  plus  que  jamais  ', 
Lorfqu'un  heureux  hymen  ,  joignant  nos  deflinées  , 
Peut  payer  en  un  jour  les  voeux  de  cinq  années  , 
Je  vais ,  Paulin  , .  .  O  Ciel  !  Puis-je  le  déclarer. 

Paulin. 
Quoi ,  Seigneur  î 

Titus. 

Pour  jamais  je  vais  m'en  féparer. 
Mon  cœur  ,  en  ce  moment ,  ne  vient  pas  de  fe  rendre. 
Si  je  t'ai  fait  parler  ,  fi  )'ai  voulu  t'entandre  , 
Je  voulois  que  ton  zèle  achevât  en  fecret 
De  confondre  un  amour  qui  fe  tait  à  regret. 
Bérénice  a  long-tems  balancé  la  vitloire  j 
Et  fi  je  penche  enfin  du  côcé  de  ma  gloire  , 
Crois  qu'il  m'en  a  coûté  ,  pour  vaincre  tant  d'amour. 
Des  combats  ,  dont  mon  coeur  faignera  plus  d'un  jour. 
J'aimois ,  je  foupirois  dans  une  paix  profonde. 
Un  autre  étoit  chargé  de  l'Empire  du  monde. 
Maître  de  mon  deftin  ,  libre  dans  mes  foupirs  , 
Je  ne  rendois  qu'à  moi  compte  de  mes  defirs. 
Mais  à  peine  le  Ciel  eut  rappelle  mon  père  i 
Dès  que  ma  trifte  main  eue  fermé  fa  paupière  , 
De  mon  aimable  erreur  je  fus  défabufé  : 
Je  fends  le  fardeau  qui  m'écoic  impofé. 
Je  connus  que  bientôt ,  loin  d'être  à  ce  que  j'aime  , 
Il  falloir ,  cher  Paulin  ,  renoncer  à  moi  même  j 
Ht  que  le  choix  des  Dieux  ,  contraire  à  mes  amours, 
Livroit  à  l'univers  le  refie  de  mes  jours. 
Rome  obferve  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle. 
Quelle  honte  pour  moi  !  quel  préfage  pour  elle  , 
Si ,  dès  le  premier  pas ,  renverfanttous  fes  droits, 
Je  fondois  mon  bonheur  fut  le  débris  des  loix  î 
Rélblu  d'accomplir  ce  cruel  facrifîce  , 
J'y  voulus  préparer  la  iiilït  Bérénice. 

Bîj 
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Mais  par  où  commencer  î  ViDgt  fois ,  depuis  huit  jours 
J'ai  voulu  devant  elle  en  ouvrir  le  difcours  j 
le ,  dès  le  premier  mot  ma  langue  embarraiTée  , 
Dans  ma  bouche,  vingt  fois ^  a  demeuré  glacée. 
J'efpérois  que  ,  du  moins  ,  mon  trouble  bc  ma  doulet 
Lui  fetoient  preflentir  notre  commun  malheur. 
Mais ,  fans  me  foupçonner  ,  fenllble  à  mes  allarmes , 
Ille  m'offre  fa  main  pour  efTuyer  mes  larmes  ; 
It  ne  prévoit  rien  moins ,  dans  cette  obicuricc  , 
Que  la  fin  d'un  amour  qu'elle  a  trop  mérité. 
Enfin  ,  j'ai  ce  matin  rappelle  ma  confiance. 
Il  faut  la  voir  ,  Paulin  ,  &  rompre  le  filence. 
J'attends  Antiochus  pour  lui  recommander 
Ce  dépôt  précieux  que  je  ne  puis  garder. 
Jufques  dans  l'Orient  je  veux  qu'il  la  remene. 
Demain  Rome  ,  avec  lui ,  verra  partir  la  Reine. 
Elle  en  fera  bientôt  inilruite  par  ma  voix  j 
Et  je  vais  lui  parler  pour  la  dernière  fois. 

Paulin. 

Je  n'attendois  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire  y 
Qui  par-tout ,  après  vous  ,  attacha  la  victoire. 
La  Judée  aiîervis  ,   ôc  fes  remparts  fumans , 
De  cette  noble  ardeur  éternels  monumens  , 
Me  lépondoient  affez  que  votre  grand  courage 
Ne  vojdroit  pas ,  Seigneur ,  détruire  fon  ouvrage  j 
Et  qu'un  héros ,  vainqueur  de  tant  de  nations , 
Sauioit  bien ,  tôt  ou  tard  ,  vaincre  fes  pallions. 

Titus. 

Ah  ,  que  fous  de  beaux  noms  cette  gloire  cft  cruelle  ! 
Combien  mes  triftes  yeux  la  trouveroient  plus  belle  , 
S'il  ne  falloit  encor  qu'affronter  le  trépas  ! 
Que  dis-je  ?  cette  ardeur  que  j'ai  pour  fes  appas  y 
Bérénice  en  mon  fein  l'a  jadis  allumée. 
Tu  ne  l'ignores  pas  :  toujours  la  renommée 
Avec  le  même  éclat  n'a  p^-s  femé  mou  nom. 
Ma  jeuneffe  ,  nourrie  à  la  Cour  de  Néron  ^ 
S'égaroit ,  cher  Paulin  ,  par  l'exemple  abuféc. 
Et  fuivoic  du  plaifir  la  pence  trop  aifée. 
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Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  ,  &:  gagner  fon  vainqueur  î 
Je  prodiguai  mon  fang    Tour  fit  place  à  mes  armes. 
Je  revins  triomphant.  Mais  le  fang  6c  les  larmes 
Ne  me  futHroient  pas  pour  mériter  fes  voeux. 
T'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 
Dn  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  fe  répandre  j 
heureux  ,  &  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre  , 
:^uand  je  pouvois  paroître  à  fes  yeux  farisfaits , 
I^hargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits  ! 
fe  lui  dois  tout ,  Paulin.  Recompenfe  cruelle  î 
Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  fur  elle. 
'our  prix  de  tant  de  gloire  ,  bc  de  tant  de  vertus, 
•'e  lui  dirai  ;  partez  ,  êc  ne  me  voyez  plus. 
Paulin. 

;ié  quoi ,  Seigneur  ,  hé  quoi  ?  Cette  magnificence 
;iui  va  jufqu'à  l'Euphrate  étendre  fa  puilfance  j 
Tant  d'honneurs  ,  dont  l'excès  a  furpris  le  Sénat  , 
/■qus  laiiTent-ils  encor  craindre  le  nom  d'ingrat  î 
iur  cent  peuples  nouveaux  Bérénice  commande. 

Titus. 

"oibîes  amufemens  d'une  douleur  Ci  grande  î 
•e  connois  Bérénice  ,  6c  ne  fais  que  trop  bien 
iiue  fon  coeur  n'a  jamais  demandé  que  le  mien, 
fe  l'aimai ,  je  lui  plus.  Depuis  cette  journée  , 
Dois-je  dire  funeile  ,  hélas ,  ou  fortunée  ! 
ians  avoir  ,  en  aimant  ^  d'objet  que  fon  amour, 
itrangère  dans  Rome  ,  inconnue  à  la  Cour  , 
Elle  palTe  fes  jours ,  Paulin  ,  fans  rien  précendre 
^ue  quelque  heure  à  me  voir,  6:  le  rei"ie  à  m'attendre* 
Lncor  fi  ,  quelquefois  ,  un  peu  moins  aiiidu  , 
e  palTe  le  moment  où  je  fuis  attendu  , 
C  la  revois  bientôt  de  pleurs  toute  trempée  \ 
via  main  à  les  fécher  eft  long  tjms  occupée, 
înfin,  tout  ce  qu'amour  a  ae  nœuds  plus  puilTans, 
Doux  reproches  ,  transports  fans  ceile  renaiirans  , 
oin  de  plaire  fans  art ,  crainre  toujours  nouvelle  , 
seauté  /gloire  .  vertu  ,  je  trouve  tout  en  elle. 

Biij 
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Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois , 
le  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
N'y  fongeons  plus.  Allons ,  cher  Paulin,  plus  j'y  penfe  . 
Plus  je  fens  chanceler  ma  cruelle  confiance. 
Quelle  nouvelle ,  ô  Ciel ,  je  lui  vais  annoncer  ! 
Encore  un  coup  ,  allons  ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
Je  connois  mon  devoir  ,  c'ell  à  moi  de  le  fuivre. 
Je  n'examine  point  fî  je  pourrai  furvivre. 


SCENE    III. 

TITUS,  PAULIN,   RUTILE. 
Rutile. 

lj£K.éKiiCE  ,  Seigneur ,  demande  à  voiu  parler* 

Titus. 
Ali ,  Paulin  ! 

Paulin. 


Quoi ,  déjà  vous  femblez  recules  î 
De  vos  nobles  projets ,  Seigneur  ,  ^u'il  vous  fouvieiin* 
Voici  le  tems. 

Titus. 

Hé  bien ,  voyons  la.  Qu*ellc  Tienne. 


SCENE     IV. 

BÉRÉNICE,TITUS,PAULIN,PHÉN1C]|H( 


BÉRÉNICE. 


\\l 


jNe  vous  offenfcz  pas,  (i  mon  zèle  indifcret 

De  votre  folitudc  imcirompt  le  f«£t«.  Il: 
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Tandis  qu'autour  de  moi  votre  Cour  alfemblée 
lecentic  des  bieafaics  dont  vous  m'avez  comblée  , 
Eft-il  Julie  ,  Seigneur,  que  feule  ,  en  ce  moment  , 
Fe  demeure  fans  voix  &  fans  refTenciment? 
Mais  ,  Seigneur  ,  (  car  je  fais  que  cet  ami  fîncère 
Du  fecret  de  nos  cœurs  connoîc  tout  le  myllère  ) 
/otre  deuil  eft  fini ,  rien  n'arrête  vos  pas , 
v'ous  êtes  feul  enfin  ,  Se  ne  me  cherchez  pas. 
F'entends  que  vous  m'offrez  un  nouveau  diadème  , 
Ix.  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même. 
Hélas,  plus  de  repos  ,  Seigneur ,  &  moins  d'éclat  ! 
V'otre  amour  ne  peut  il  paroître  qu'au  Sénat  ? 
hh  ,  Titus ,  (  car  enfin  l'amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  refped  6c  la  crainte  ) 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s'importuner  \ 
N'a-t-il  que  des  Etats  qu'il  me  puiffe  donner? 
Depuis  quand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me  toucheî 
\Jïi  foupir  ,  un  regard  ,  un  mot  de  votre  bouche  , 
Voilà  l'ambition  d'un  cœur  comme  le  mien. 
Voyez-moi  plus  fouvent  ^  &:  ne  me  donnez  rien. 
Tous  vos  momens  font-ils  dévoués  à  l'Empire  ? 
Ce  coeur  ,  après  huit  jours,  n'a-t-il  rien  à  me  direî 
Qu'un  mot  va  ralTurer  mes  timides  efprits  ! 
Mais  parliez-vous  de  moi ,  quand  je  vous  ai  furpris? 
Dans  vos  fecrets  difcoursétois-je  intéreflée  , 
Seigneur  ;  Etois-je,  au  moins  préfence  à  la  penfée  î 

Titus. 

N'en  doutez  point ,  Madame  ,  &  j'attefte  les  Dieux 
Que  toujours  Bérénice  efl  préfente  à  mes  yeux. 
L'abfence  ,  ni  le  tems  ,  je  vous  le  jure  encore , 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  vous  adore. 

BÉRÉNICE. 

Hé  quoi ,  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur, 

Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  froideur  ! 

Pourquoi  même  du  Ciel  attefter  la  puifFance  > 

Faut-il  par  d^^:^  fermens  vaincre  ma  défiance  ? 

Mon  cœur  ne  prétend  point ,  Seigneur  ,  vous  démeiîîJr^ 

£t  je  vous  en  croirai  fut  un  iiujple  foupir. 

Bir 
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Titus. 
^Kiadame .  .  . 

BÉRÉNICE. 

Hé  bien,  Seigneur  ?  Mais  quoi, fans  me  répondre 
Tous  détournez  les  yeux  ,  &  femblez  vous  confondre 
Ke  m'offrirez- vous  plus  qu'un  vifage  interdit  ? 
Toujours  la  mort  d'un  père  occupe  votre  efprit? 
Rien  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous  dévore  î 

Titus. 
rlût  aux  Dieux  que  mon  père  ,  hélas ,  vécût  encore  l 
Que  je  vivrois  heureux  ! 

BÉRÉNICE. 

Seigneiir  ,  tous  ces  regrets 
De  votre  piété  font  de  juHes  ettets. 
Mais  vos  pleurs  ont  afTez  honoré  fa  mémoire. 
"Vous  devez  d'autres  foins  à  Rome  ,  à  votre  gloire. 
De  mon  propre  intérêt  je  n'ofe  vous  parler. 
Bérénice  autrefois  pouvoir  vous  confoler. 
Avec  plus  de  plaifîr  vous  m'avez  écoutée. 
De  combien  de  malheurs  ,  pour  vous  perfécutée. 
Vous  ai  je  ,  pour  un  mot ,  facrifié  mes  pleurs? 
Vous  rcgrectcz  un  père.  Hélas  ,   foibles  douleurs  î 
It  moi  (  ce  fouvenir  me  fait  frémir  encore  ) 
On  vouloir  m^'arracher  de  tout  ce  que  j'adore  , 
Moi ,  dont  vous  connoiffez  le  trouble  ôc  le  tourment. 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment 
Moi ,  qui  mourrois  le  jour  qu'on  voudroit  m'interdin 
De  vous . .  . 

Titus. 
Madame  ,  hélas ,  que  me  venez-vous  dire 
Quel  tems  choifllTez-vous  ?  Ah  ,  de  grâce  ,  arrêtez  ! 
C'eft  trop  >  pour  un  ingrat ,  prodiguer  vos  bontés. 

B  É  R  É  N    I  C  E. 

Pour  un  ingrat ,  Seigneur  !  Et  le  pouvez- vous  être  ! 
Ainfl  donc  mes  bontés  vous  fatiguent  peut-être  î 

Titus. 
Non  ,  Madame.  Jamais ,  puifqu'il  faut  vous  parler , 
Mon  cœur  de  plus  de  feux  ne  fe  fentic  brûler. 
Mais ... 


T  .R  A  G  É  D  I  E,  }> 

BÉRÉNICE. 

Achevez. 

Titus. 
Hélas  ! 

BÉRÉNICE, 

Parlez. 

Titus. 

Rome  . . .  L'Empire  . . . 

BÉRÉNICE. 

Hé  bien  ? 

Titus. 
Sortons ,  Paulin ,  je  ne  lui  puis  rien  dire. 


SCENE    r. 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

Bérénice. 

V^uoi ,  me  quitter  fîcôt ,  &  ne  me  dire  rien  î 
Chère  PhénicCj  hélas,  quel  funefte  entrerien  ! 
Qu'ai-je  fait  ?  Que  veut-il  ?  Et  que  dit  ce  iilence  î 
P  H   É  N  I  c  E. 

Comme  vous,  je  me  perds  d'autant  plus  que  j'y  penfe. 
Mais  ne  s'oiFre-t  il  rien  à  votre  fouvenir  , 
Qui  contre  vous ,  Madame  ,  ait  pûle  prévenir  -, 
Voyez ,  examinez. 

BÉRÉNICE. 

Hélas ,  tu  peux  m'en  croire  ? 
Plus  je  veux  du  pafTé  rappeller  la  mémoire  , 
Du  jour  que  ie  le  vis  jufqu'à  ce  trifte  jour  , 
Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour. 
Mais  tu  nous  entendois.  Il  ne  faut  rien  me  taire  j 
Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puifTe  déplaire  î 
Que  fais- je  ?  J'ai  peut-être  ,  avec  trop  de  chaleur  ^ 
RabailTé  fes  préfens ,  ou  blâmé  fa  douleur. 

Bt 


)4  BÉRÉNICE, 

N'eft -ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  haine  ? 

Il  craint  peut-être  ,  il  craint  d  époufer  une  Reine. 

Hélas ,  s'il  écoit  vrai  !  .  . .  Mais  non  ,  il  a  cent  foi» 

Raffuré  mon  amour  contre  leurs  dures  loix. 

Cent  fois ...  Ah  !  Qu'il  m'explique  un.  filence  fi  rude» 

Je  ne  refpire  pas  dans  cette  incertitude. 

Moi  ,  je  vivrois  ,  Phénice  ,  6c  je  pourrois  penfec 

Qu'il  me  néglige  ,  ou  bien  que  j'ai  pu  l'oifenfer? 

Retournons  fur  ft;?  pas.  Mais ,  quand  je  m'examine. 

Je  crois  de  ce  défordre  entrevoir  l'origine' , 

phénice  j  il  aura  fu  tout  ce  qui  s'eft  pafle  : 

L'amour  d'Antiochus  l'a  peut  ècre  otîenfé. 

Il  attend  ,  m'a  t-on  dit ,  le  roi  de  Comagène. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  le  fujet  de  ma  peine. 

Sans  doute  ,  ce  chagrin  qui  vient  de  m'allarmer  , 

K'ell  qu'un  léger  (oupçon  facile  à  défarmer. 

Je  ne  te  vante  point  cette  toible  viûoire  , 

Titus.  Ah  !  plut  au  Ciel ,  que  ,  fans  blelTer  ta  gloire^ 

Un  rival  plus  puitlant  voukit  tenter  ma  foi , 

Et  pût  meure  à  n^es  pieds  plus  d'empires  que  toi  ^ 

Que  de  fceptres  fans  nombre  il  pût  payer  ma  flamme  >». 

Que  ton  amour  n'eût  rien  à  donner  que  ton  ame  î 

C'ell  alors,  cherTi^us,  qu'amié,  victorieux. 

Tu  verrois  de  quel  prix  ton  caur  efl  à  mes  yeux. 

Allons,  Phaiice,  un  mot  pourra  le  fatisfaire. 

Ralïurons-nous ,  mon  coeur  ,  je  puis  encor  lui  plaire» 

Je  me  comptoisirop  tôt  au  rang  des  malheureux. 

hi  Tiius  eU  jaloux ,  Titus  eA  amoureux. 

Fin  du  fécond  AHe» 


%# 


TRAGÉDIE.  %s 

ACTE    I  I  L 

SCENE     PREMIERE, 

TITUS,ANTIOCHUS,ARSAGE, 

Titus. 

i^uoi ,  Prince,  vous  partiez?  Quelle  raifonfubite 
PrefTe  votre  départ ,  ou  plutôt  votre  fuite  ? 
Vouliez-vous  me  cacher  jufq'.ïes  à  vos  adieux  ? 
Eft-ce  comme  ennemi  que  vous  quittez  ces  lieux  ? 
Que  diront  avec  moi  ,  la  Cour  ,  Rome  ,  l'Empire  ? 
Mais  ,  comme  votre  ami ,  que  ne  puis  je  vous  dire  î 
De  quoi  m'accufez  vous  ?  Vous  avois-je  ,  faios  choix. 
Confondu  jufqu'ici  dans  la  foule  des  Rois  ! 
Mon  cœur  vous  fut  ouvert  tant  qu'a  vécu  mon  père  î 
C'étoit  le  feul  préfent  que  je  pouvois  vous  faire. 
Et  lorfqu'avec  mon  cœur  ma  main  peut  s'épancher  ^ 
Vous  fuyez  mes  bienfaits  tout  prêts  à  vous  chercher  : 
Penfez-vous  qu'oubliant  ma  fortune  paifée  , 
Sur  ma  feule  grandeur  j'arrête  ma  penfée  j 
ît  que  tous  mes  amis  s'y  préfentent  de  loin 
Comme  autant  d'inconnus  dçnt  je  n'ai  plusbefoin? 
Vous-même  ,  à  mes  regards  qui  vouliez  vous  fouftrairev,. 
Prince ,  plus  que  jamais  vous  m'êtes  nécelîaire, 

A  K  T  I  O  C  H  U  s» 

Moi,  Seigneuiî 

Titus. 
Vous. 
Antiochus. 

Hélas ,  d'un  Prijice  malheureux-  ^ 
Que  poavez-vous  5  Seigneur,  attendre  c^ue  des  vœux  l 

Titus. 
3e  n*ai  pas  oublié  ,  Prince  ,  que  ma  viûoire  ^ 
Dévoie  à  vos  exploits  b  mûkié  de  fa  gloire  ^  t 
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5^  BÉRÉNICE; 

Que  Rome  vit  paiFer  au  nombre  des  vaincus 
Plus  d'un  captif  chargé  des  fers  d'Aiitiochus  ; 
Que  dans  ie  capitole  elle  voit  attachées 
les  dépouilles  des  Juifs  par  vos  mains  arrachées. 
Je  n'attends  pas  de  vous  de  ces  fanglans  exploits  i 
It  je  veux  feulement  emprunter  votre  voix. 
Je  fais  que  Bérénice  ,  à  vos  foins  redevable  , 
Croit  polféder  en  vous  un  ami  véritable, 
îlle  ne  voit  dans  Rome  ,  Se  n'écoute  que  vous. 
Vous  ne  faites  qu'un  cœur  &  qu'une  ame  avec  nous. 
Au  nom  d'une  amitié  Ci  confiante  &  iî  belle  , 
îmployez  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle. 
Voyez-la  de  ma  part. 

Antiochus. 

Moi ,  paroître  à  fes  yeux  ! 
Xa  Reine  pour  jamais  a  reçu  mes  adieux. 

Titus. 
Prince  ,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  encore» 

Antioghus. 
Ah  ,  parlez-lui ,  Seigneur  !  La  Reine  vous  adore. 
Pourquoi  vous  dérober  vous  même  en  ce  moment 
le  plaifir  de  lui  faire  un  aveu  fi  charmant  ? 
Il'.e  l'attend  ,  Seigneur  ,  avec  impatience. 
Je  réponds ,  en  partant ,  de  fon  obéiflance  j 
It-  même  elle  m'a  dit  que  ,  prêt  à  l'époufer  , 
Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  l'y  difpofer. 
Titus. 

Ah  ,  qu'un  aveu  fi  doux  auroit  lieu  de  me  plaire  î 
Que  je  ferois  heureux  fi  j'avois  à  le  faire  ! 
Mes  tranfports  aujourd'hui  s'attendoient  d'éclacec  $ 
Cependant  aujourd'hui,  Prince  ,  il  faut  la  quitter, 

Antiochu  s. 
La  quitter  !  Vous ,  Seigneur  ! 

Titus. 

Telle  eft  ma  dcfltnée* 
Pour  elle  &  pour  Titus  il  n'efl  plus  d'hymenée. 
D'un  efpoir  fi  charmant  je  me  flattois  en  vain, 
ïriûce  ,  il  faut  avec  vous  «]^u'elle  parte  dem^n» 


TRAGÉDIE,  ^t 

Antiochus. 
Qu'entends-jeî  O  Ciel  ! 

Titus. 
Plaignez  ma  grandeur  importune. 
Maître  ds  l'Univers ,  je  règle  fa  fortune  , 
Je  puis  faire  les  Rois ,  je  puis  les  dépcfer , 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  difpofer. 
Rome  ,  contre  les  Rois  de  tout  tems  foulevée, 
Dédaigne  une  Beauté  dans  la  pourpre  élevée. 
L'éclat  du  diadème  ,  &  cent  Rois  pour  ayeux  , 
Déshonorent  ma  flamme  ,  ôc  blefTent  tous  les  yeux. 
Mon  coeur ,  libre  d'ailleurs,  fans  craindre  les  murmures^' 
Peut  brûler  à  fon  choix  dans  des  flammes  obfcures  j 
Et  Rome  ,  avec  plaifir  ,  recevroit  de  ma  main 
La  moins  digne  Beauté  qu'elle  cache  en  fon  fein. 
Jules  céda  lui-même  au  torrent  qui  m'entraîne. 
Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  Reine , 
Demain  elle  entendra  ce  peuple  furieux 
Me  venir  demander  fon  départ  à  fes  yeux. 
Sauvons  de  cet  atïVont  mon  nom  &  fa  mémoire  j 
ïtpuifqu'il  faut  céder  ,  cédons  à  notre  gloire. 
Ma  bouche  ôc  mes  regards,  muets  depuis  huit  jours  _, 
L'auront  pu  préparer  à  ce  trifte  difcours. 
Et  même  en  ce  moment  ,  inquiète  ,  emprefTée, 
Elle  veut  qu'à  fes  yeux  j'explique  ma  penfée. 
D'un  amant  interdit  foulagez  le  tourment. 
Epargnez  à  mon  coeur  cet  éclaircilleraent. 
Allez  ,  expliquez -lui  mon  trouble  ôc  mon  filence. 
Sur-tout ,  qu'elle  me  laiire  éviter  fa  préfence. 
Soyez  le  feul  témoin  de  fes  pleurs  6c  des  miens. 
Portez-lui  mes  adieux ,  ôc  recevez  les  fîens. 
Fuyons  tous  deux  ,  fuyons  un  fpeftacle  funefte  , 
Qui  de  notre  conftance  accableroit  le  relie. 
Si  l'efpoir  de  régner  ôc  de  vivre  en  mon  coeur^ 
Peut  de  fon  infortune  adoucir  la  rigueur  , 
Ah ,  Prince  !  jurez-lui  que  ,  toujours  trop  fidelle, 
GémifTant  dans  ma  Cour  ,  ôc  plus  exilé  qu'elle  , 
Portant  jufqu*au  tombeau  i.c  -om  de  fon  amant  ^ 
Moa  regae  ae  fera  qu'un  long  baaniiTemeat,  /, 


3^  B  È  R  È  N  I  C  E, 

Si  le  Giel ,  non  content  de  me  Tavoir  ravie  , 

Veut  encor  m'affiiger  par  une  longue  vie  , 

Vous ,  que  l'amitié  feule  attache  fur  fes  pas  , 

Prince  ,  dans  fon  malheur  ne  l'abandonnez  pas  î 

Que  l'Orient  vous  voie  arriver  à  fa  fuite  5 

Que  ce  foit  un  triomphe  ,  ôc  non  pas  une  fuite. 

Qu'une  amitié  fi  belle  ait  d'éternels  liens  j 

Que  mon  nom  foit  toupurs  dans  tous  vos  entretient» 

Pour  rendre  vos  Etats  plus  voifins  l'un  de  l'autre , 

L'Euphrate  bornera  fon  Empire  &  le  vôtre. 

Je  fais  que  le  Sénat ,  tout  plein  de  votre  nom  , 

D'une  commune  voix  confirmera  ce  don. 

Je  joins  la  Cilicie  à  votre  Comagène. 

Adieu.  Ne  quittez  point  ma  PrincefTe  ,  ma  Reine  ^ 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l'unique  défir. 

Tout  ce  que  j'aimerai  jufqu'au  dernier  foupir. 


SCENE    IL 

ANTIOCHUS,ARSACE. 

A  R  s  A  c  E. 

AiKSi  le  Ciel  s'apprête  à  vous  rendre  jnftice. 
Vous  partirez  ,  Seigneur  ,  mais  avec  Bérénice. 
loin  de  vous  la  ravir  ,  on  va  vous  la  livrer. 

Antiochus. 

Arface  ,  laiffî-moi  le  rems  de  refpirer. 
Ce  changement  eft  grand  ,  raa  furprife  eft  extrême. 
Titus  ,  entre  mes  mains  ,  remet  tout  ce  qu'il  aime  ! 
Dois- je  croire  ,  Grands  Dieux  ,  ce  que  je  viens  d'ouïr? 
It ,  quand  je  le  croirois  ,  dois-je  m'en  réjouit  ? 

A  K  s  A  c  E. 

Mais ,  moi-même ,  Seigneur ,  qtie  faut-il  que  je  «ok  î 
Quel  obflack  uoaveaa  s'oppofe  à  Yocte  iok  \ 


TRAGÉDIE.  f> 

Me  trompiez-vous  tantôt  au  fortir  de  ces  lieux  , 
Lorfqu'eucor  tout  ému  de  vos  derniers  adieux  , 
Tremblant  d'avoir  olé  s'expliquer  devant  elle  , 
Votre  cœur  me  conçoit  fon  audace  nouvelle  ? 
Vous  fuyiez  un  hymen  qui  vous  faifoir  trembler. 
Cet  hymen  eft  rompu.  Quel  foin  peut  vous  troubler  2 
Suivez  les  doux  tranfports  où  l'Amour  vous  invite» 

Ant  iochus. 

Arface  ,  je  me  vois  chargé  de  fa  conduite. 
Je  jouirai  long-tems  de  fes  chers  entretiens  : 
Ses  yeux  même  pourront  s'accoutumer  aux  miens  % 
ït  peut-être  fon  cœur  fera  la  dilicrcnce 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  perfévérance. 
Titus  m'accable  ici  du  poi.!s  de  fa  grandeur  : 
Tout  difparok  (tans  Rome  auprès  ae  fa  fplendeur  J 
Mais  quoique  l'Orient  foit  plein  de  fa  mémoire  , 
Bérénice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

A  R  s  A  CE. 
N'en  doutez  point ,  Seigneur ,  tout  fuccède  à  vos  vœuX. 

Antiochus. 
Ah ,  que  nous  nous  plaifons  à  nous  tromper  tous  deux  î 

A  R  s  A  c  E. 
Ir  pourquoi  nous  tromper  î 

Antiochus. 

Quoi ,  je  lui  pourrois plaire | 
Bérénice  à  mes  vœux  ne  feroit  plus  contraire? 
Bérénice  d'un  mot  flatteroit  mes  douleurs* 
Penfes  tu  fcul:ment  que  parmi  fes  malheurs , 
Quand  l'Univers  entier  négligeroit  fes  charmes  ;» 
L'ingrate  me  permît  de  lui  donner  des  larmes. 
Ou  qu'elle  s'abailîât  jufques  k  recevoir 
Des  foins  qu'à  mon  amour  elle  croiroit  devoir  ? 

A  R  s  A  c  F. 
It  qui  peut  mieux  que  vous  confoler  fa  difgrace  ? 
Sa  fortune ,  Seigneur ,  va  prendre  une  autre  face» 
Titus  la  quitte. 


Jpi  BÉRÉNICE,. 

Antiochus. 

Hélas ,  de  ce  grand  changement  l 
Il  ne  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment 
D'apprendre  par  fes  pleurs  à  quel  point  elle  l'aime. 
Je  la  verrai  gémir ,  je  la  plaindrai  moi-même. 
Pour  fruit  de  tant  d'amour  ,  j'aurai  le  trifte  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour  moi. 

A  R  s  A  c  E. 

Quoi?  Ne  vousplairez-vous  qu'à  vous  gêner  fans  cefTe  ? 
Jamais  dans  un  grand  cceur  vit-on  plus  de  foiblefTeî 
Ouvrez  les  yeux  ,  Seigneur  j  6c  fongeons  ,  entre  nous  , 
Par  combien  de  raifons  Bérénice  eil  à  vous. 
Puifqu'aujourd'hui  Titus  ne  prétend  plus  lui  plaire  , 
Songez  que  votre  hymen  lui  devient  nécelTaire. 

Antiochus. 
NécelTaire  ? 

A  R  s  A  c  E. 

A  fes  pleurs  accordez  quelques  jours  j 
De  fes  premiers  fanglots  laifTez  pafler  le  cours. 
Tout  parlera  pour  vous,  le  dépit ,  la  vengeance  , 
X'abfence  de  Titus ,  le  tems  ,  votre  préfence  , 
Trois  fceptres  que  fon  bras  ne  peut  feul  foutenir  , 
Vos  deux  Etats  voifîns ,  qui  cherchent  à  s'unir. 
L'intérêt ,  la  raifon  ,  l'amitié  ,  tout  vous  lie. 

Antiochus. 

Ah  ,  je  refpire  ,  Arface  ,  8c  tu  me  rends  la  vie. 

J'accepte  avec  plaifir  un  préfage  Ci  doux. 

Que  tardons  nous  •"  Faifons  ce  qu'on  attend  de  nous. 

Entrons  chez  Bérénice*,  &  ,  puifqu'on nous  l'ordonne 5 

Allons  lui  déclarer  que  Titus  l'abandonne. 

Mais  plutôt  demeurons.  Que  faifois- je  ?  Eft-ce  à  moi , 

Arface  ,  à  me  charger  le  ce  cruel  emploi  ? 

Soit  vertu  ,  foit  amour  ,  mon  cœur  s'en  effarouche. 

L'aimable  Bérénice  entendroit  de  ma  bouche  , 

Qu'o.a  l'abandonne  !  Ah  ,  Reine  !  Et  qui  l'auroit  peiifé  , 

Que  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcé; 


TRAGÉDIE.  4» 

A  R   s  A  C  E. 

La  haine  fur  Titus  tombera  toute  entière. 
Seigneur ,  iî  vous  parlez  ,  ce  n'efè  qu'à  fa  prière. 

Antiochus 
Non  ,  ne  la  voyons  point.  Refpedons  fa  douleur. 
Alfez  d'autres  viendront  lui  conter  fon  malheur. 
Et  ne  la  crois-tu  pas  allez  infortunée 
D'apprendre  à  quel  mépris  Titus  l'a  condamnée  , 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaifîr  fatal 
D'apprendre  ce  mépris  par  fon  propre  rival  î 
Incors  un  coup  ,  fuyons  i  &  ,  par  cette  nouvelle  , 
N'allons  point  nous  charger  d'une  haine  immortells» 

A  R  s  A  c  E. 
Ah ,  la  voici ,  Seigneur ,  prenez  votre  parti. 

Antiochus. 
O  Ciel  î 

■a 


SCENE    III. 

BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS,  ARSACE,  PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

xIé  quoi  ,  Seigneur,  vous  n'êtes  point  partial' 
Antiochus. 
Madame  ,  Je  vois  bien  que  vous  êtes  déçue , 
Et  que  c'étoit  Céfar  que  cherchoit  votre  vue. 
Mais  n'accufez  que  lui,  fi  ,  malgré  mes  adieux. 
De  ma  préfence  encor  j'importune  vos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  ferois  dans  OlHe  ,, 
S'il  ne  m'eût  de  fa  Cour  défendu  la  fortie. 

BÉRÉNICE. 

Il  vous  cherche  vous  feul.  Il  nous  évite  tous, 

Antiochus. 
Il  ne  m'a  retenu  que  pour  parler- de  vouS:. 

B   É   R  É  N    I  C  i. 

De  moi ,  Prince  î 
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Antiochus. 
Oui ,  Madame. 

BÉRÉNICE. 

Et  qu'a-t-îl  pu  vous  dire? 
Antiochus. 
Mille  autres,  mieux  que  moi,  pourront  vous  en  inftruire 

BÉRÉNICE. 

Quoi ,  Seigneur  -, . .  . 

Antiochus. 

Sufpendez  votre  reflentiment. 
D'autres  ,  loin  de  fe  taire  en  ce  même  moment , 
Triompheroient  peut-êrie  ,  &  ,  pleins  de  confiance  , 
Céderoient  avec  joie  à  votre  impatience. 
Mais  moi ,  toujours  tremblant,  moi,  vous  le  favez  bien, 
A  qui  votre  repos  eft  plus  cher  que  le  mien  , 
Pour  ne  le  point  troubler  j'aime  mieux  vous  déplaire^ 
£t  crains  votre  douleur  plus  que  votre  colère. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  me  juflifierei. 
Adieu  f  Madame. 

BÉRÉNICE. 

O  Ciel ,  quel  difcours  !  Demeurez. 
Prince ,  c'eft  trop  cacher  mon  trouble  à  votre  vue. 
Vous  voyez  devant  vous  une  Reine  éperdue  , 
Qui ,  la  mort  dans  le  fein  ,  vous  demande  deux  mots. 
Vous  craignez,  dites-vous,  de  troubler  mon  repos  j 
It  vos  refus  cruels,  loin  d'épargner  ma  peine, 
Ixcitent  ma  douleur  ,  ma  colère  ,  ma  haine. 
Seigneur  ,  û  mon  repos  vous  elt  fi  précieux  , 
Si  moi  même  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux  , 
IclairciiTez  le  trouble  où  vous  voyez  mon  ame. 
Que  vous  a  dit  Titus  î 

Antjochus. 

Au  nom  des  Dieux  ,  Madame  . .  ,; 

BÉRÉNICE. 

Quoi ,  vous  craignez  fi  peu  de  me  défobéir  ? 

Antiochus. 
Je  n'ai  qu'à  vous  parler  pour  me  faire  haïr. 
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BéKÉNICE. 

Je  veux  que  vous  parliez. 

Antiochus. 

Dieux  ,  quelle  violence  ! 
.Madame ,  encore  un  coup  ,  vous  louerez  mon  fîlenee^ 

BÉRÉNICE. 

Prince  ,  dès  ce  moment ,  contentez  mes  fouhaits  , 
Ou  foyez  de  ma  haine  afiuré  pour  jamais. 
Antiochus. 

Madame  ,  après  cela  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Hé  bien,  vous  le  voulez  ,  il  faut  vous  fatisfaire. 
Mais  ne  vous  flattez  point.  Je  vais  vous  annoncer 
Peut-être  des  malheurs  où  vous  n'ofez  penfer. 
Je  connois  votre  cœur.  Vous  devez-vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  l'endroit  le  plus  ceudre» 
Titus  m'a  commandé  .  .  . 

BÉKÉNICE. 

Quoi  > 

Antiochus. 

*  De  vous  déclarer 

Qa*à  jamais  l'on  de  l'autre  il  vous  faut  féparer» 

BÉRÉNICE. 

Nou5  réparer  ?  Qui  ?  Moi  î  Titus  de  Bérénices 

Antiochus. 
îl  faut  que  devant  vous  je  lui  rende  juftice. 
Tout  ce  que  ,  dans  un  coeur  fenfible  ôc  généreux  j 
L'amour  au  défefpoir  peut  raffembler  d'affreux^ 
Je  l'ai  vu  dans  le  fîen.  Il  pleure  ,  il  vous  adore. 
Mais  enfin  ,  que  lui  fert  de  vous  aimer  encore  î 
Une  Reine  eft  fufpeûe  à  l'Empire  Romain. 
Il  faut  vous  réparer  ,  6c  vous  partez  demain» 

BÉRÉNICE. 

Nous  réparer  !  Hélas ,  Phénice  i 

P  H  É  N  I  c  E. 

Hé  bien ,  Madame^ 
îl  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votre  ame. 
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Ce  coup ,  fans  doute  ,  efl  rude  ,  il  doit  vous  étonner, 

BÉRÉNICE. 

Après  tant  de  feraiens  Titus  m'abandonner  ! 
Tirus  qui  me  juroit  .  .  .  Non  ,  je  ne  le  puis  croire  ; 
Il  ne  me  quitte  point  ,  il  y  va  cle  fa  gloire. 
Contre  fon  innocence  on  me  veut  prévenir. 
Ce  pié^e  n'eft  tendu  que  pour  nous  défunir. 
Titus  m'aime  ,  Titus  ne  veut  point  que  je  meure. 
Allons  le  voir.  Je  veux  lui  parler  tout  à  l'heure. 
Allons. 

A  W  T  I  O  C  H  U  s. 

Quoi ,  vous  pourriez  ici  me  regarder  !  .  * 

BÉRÉNICE. 

Vous  le  fouhaitez  trop  pour  me  perfuader. 

Non, je  ne  vous  crois  point. Mais^quoi  qu'il  en  puifle  être^ 

Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez-vous  de  patoître. 

(  à  Phénlce.  ) 
Ne  m'abandonne  pas  dans  l'état  où  je  fuis. 
Hélas ,  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  puis. 
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ANTIOCHUSjARSACE. 
Antiochus. 

JN  E  me  trompai-je  point  ?  L'ai-je  bien  entendue  5 
Que  je  me  garde  ,  moi ,  de  paroître  à  fa  vue  ! 
Je  m'en  garderai  bien.  Et  ne  partois  je  pas. 
Si  Titus ,  malgré  moi ,  n'eût  arrêté  mes  pas  ? 
Sans  doute,  il  faut  partir.  Continuons ,  Arface. 
Elle  croit  m'affliger.  Sa  haine  me  fait  grâce. 
Tu  me  voyois  tantôt  inquiet ,  égaré  ; 
Je  partois  amoureux  ,  jaloux  ,  défefpéré  ; 
Et  maintenant ,  Arface  ,  après  cette  défenfc  , 
Je  partirai  peut-êcie  avec  indifïeronce. 
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A  R  s  A  C  E. 

Moins  que  jamais ,  Seigneur,  il  vous  faut  éloigner. 

Antiochu  s. 
Moi ,  je  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner  ! 
Dus  froideurs  de  Titus  je  ferai  refponfable  ! 
Je  me  verrai  puni ,  parcequ'il  eft  coupable  î 
Avec  quelle  injuftice  &  quelle  indignité  , 
Elle  doute  ,  à  mes  yeux  ,  de  ma  fincérité  ! 
Titus  l'aime  ,  dit-elle  ,  ic  moi  je  l'ai  trahie. 
L'ingrate  ,  m'accufer  de  cette  perfidie  ! 
Xt  dans  quel  tems  encor  ?  Dans  le  moment  fatal 
Que  j'étale  à  fes  yeux  les  pleurs  de  mon  rival  j 
Que  pour  la  confoler  je  le  faifois  paroître 
Amoureux  ôc  conllant,  plus  qu'il  ae  l'eil  peut-être. 
A  R  s  A  c  E. 

ïc  de  quel  foin  ,  Seigneur  ,  vous  allez  vous  troubler  î 
Laiflez  à  ce  torrent  le  tems  de  s'écouler. 
Dans  huit  jours, dans  un  mois,n'importe,il  faut  qu'il  pa{îè« 
Demeurez  feulement. 

Antiochu  s. 

Non  ,  je  la  quitte ,  Arface. 
Je  fensqu'à  fa  douleur  je  pourrois  compatir  : 
Ma  gloire  ,  mon  repos ,  tout  m'excite  à  partir. 
Allons  ;  &  de  fi  loin  évitons  la  cruelle , 
Que  de  long-tems ,  Arface  ,  on  ne  nous  parle  d'elle» 
Toutefois  il  nous  refte  encore  allez  de  jour. 
Je  vais  dans  mon  Palais  attendre  ton  retour. 
Va  voir  fi  fa  douleur  ne  l'a  point  trop  faifie. 
Cours  i  &  partons  du  moins  alTurés  de  fa  vie. 


Fin  du  troifùme  Aôie, 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

BÉRÉNICE. 

Jr  hÉnice  ne  vient  point  ?  Momens  trop  rigoureux  p 
Que  vous  paroifTez  lents  à  mes  rapides  vœux  ! 
Je  m'agite  ,  je  cours ,  languilfante ,  abattue  i 
La  force  m'abandonne  ,  èc  le  repos  me  tue. 
Phénice  ne  vient  point  î  Ah  ,  que  cette  longueur 
D'un  préfage  tunelle  épouvante  mon  cœur  î 
Phénice  n'aura  point  de  réponfe  à  me  rendre. 
Titus,  l'ingrat  Titus  n'a  point  voulu  l'entendre  5 
Il  fuit ,  il  fe  dérobe  à  ma  jufte  fureur. 

SCENE    II. 

BÉRÉNICE,  PHÉNMCE. 

BtKÉNICE. 

V^HF-RE  Phénice  ,  hé  bien  ,  as-tu  vu  l'Empereur  ? 
Qu'a-t-il  dit  î  Viendi  a-t  il  î 

Phénice. 

Oui ,  je  l'ai  vu  ,  Madame, 
Et  j'ai  peint  à  fes  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  qu'il  vouloir  retenir. 

B  É  B.  É  N  I  c  E.  ^ 

Vient-il  î 

Phénice. 

N'en  doutez  point ,  Madame  ,  il  va  venir. 
Mais  voulez-vous  paroître  en  ce  défordrc  extrême  ? 
Renietteivous,  Madame,  &  rentrez  en  vous-même. 
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laifTez-moi  relever  ces  voiles  décachés , 

Ec  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  font  cachés. 

SoulFrez  que  de  vos  pleurs  je  répare  i' outrage. 

BÉRÉNICE. 

LaifTe ,  laifTe  ,  Phénice  ,  il  verra  fon  ouvrage. 
Et  que  m'importe  ,  hélas ,  de  ces  vains  orneinenS  î 
Si  ma  foi ,  (ï  mes  pleurs ,  fi  m'es  gémilTemens  , 
Mais  que  dis-je  ,  mes  pleurs  ?  fi  ma  perte  certaine  y 
Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ne  le  ramène  î 
Dis-moi ,  que  produiront  tes  fecours  fuperflus , 
Et  tout  ce  foible  éclat  qui  ne  le  touche  plus  ? 

Phénice. 
Pourquoi  lui  faites-vous  cet  injufte  reproche  î 
J'entends  du  bruit ,  Madame,  Ôc  l'Empereur  s'approche» 
Venez ,  fuyez  la  Ibulc  ,  &  rentrons  prompteuient. 
Vous  l'entretiendrez  feul  dans  votre  appartement. 


sytBaaaaiMtJBumiit^ 


SCENE    III. 

TITVS,  PAULIN,  Suite. 

Titus. 

flL/£  LA  Reine  ,  Paulin  ,  flattez  l'inquiétude. 
3e  vais  la  voir.  Je  veux  un  peu  de  folitude. 
iQue  l'on  me  laifTe. 

Paulin  à  part. 

O  Ciel ,  que  je  crains  ce  combat  î 
Crands  Dieux,  fauvez  fa  gloire  ôcrhonneat  de  l'Etat! 
yxïyons  la  Reine. 
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SCENE    IK 

TITUS  feuL 

JH.i  BIEN  ,  Titus,  que  viens-tu  faire î 
Bérénice  t'attend.  Où  viens-tu  ,  téméraire  ? 
Tes  adieux  font-ils  prêts  ?  T'es-tu  bien  confulté  î 
Ton  coeur  te  piomet-ii  aiTez  de  cruauté  ? 
Car  enfin  au  combat  ,  qui  pour  toi  fe  prépare  , 
C'eftpeu  d'être  conllant,  il  faut  être  barbare. 
Souticndrai-je  fes  yeux  ,  dont  la  douce  langueut 
Sait  (î  bien  découvrir  les  chemins  de  mon  cœur  ? 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armés  de  tons  leurs  charmes  , 
Attachés  fur  les  miens ,  m'accabler  de  leurs  larmes, 
Me  fouviendrai-je  alors  de  mon  trille  devoir  ? 
Pourrai- je  dire  enfin  :  Je  ne  veux  plus  vous  voir? 
Je  viens  percer  un  cœur  que  j'adore  ,  qui  m'aime. 
£r  pourquoi  le  percer  ?  Qui  l'ordonne  ?  Moi  même. 
Car  enfin  ,  Rome  a-t-elle  expliqué  fes  fouhaits  î 
L'entendons-nous  crier  autour  de  ce  palais? 
Vois  je  l'Etat  penchant  au  bord  du  précipice  ? 
Ke  le  puis- je  fauver  que  par  ce  facrince  ? 
Tout  fe  tau  i  Oc  moi  feul  >  trop  prompt  à  me  troubler  , 
3'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 
Et  qui  fait  fi  ,  fenfible  aux  vertus  de  la  Reine  , 
Rome  ne  voudra  point  l'avouer  pour  Romaine  ? 
Rome  peut  par  fon  choix  jullifier  le  mien. 
Non  ,  non  ,  encore  un  coup  ,  ne  précipitons  rie-n. 
Que  Rome ,  avec  fes  loix  ,  mette  dans  la  balance 
Tant  de  pleurs ,  tant  d'amour ,  tant  de  perfévérance  : 
Rome  fera  pour  nous.  Titus ,  ouvre  les  yeux. 
Quel  air  refpires-tu  ?  N'es-tu  pas  dans  ces  lieux 
Où  la  haine  des  Rois ,  avec  le  lait  fucée  , 
Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  être  effacée? 
Rome  jugea  ta  Reine  en  condamnant  fe*  Rois. 
N'as-tu  pas  en  nalHant  entendu  cette  yoixî 
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ît  n'as-tu  pas  encore  ouï  la  renommée 

T'annoncer  ton  devoir  jufques  dans  ton  armée? 

Et  ,  lorfque  Bérénice  arriva  fur  tes  pas , 

Ce  que  Rome  en  jugeoit ,  iie  l'encendis-tu  pas  î 

Faut- il  donc  tant  de  fois  te  le  faire  redire  ? 

Ah  !  lâche  ,  fais  l'amour,  6c  renonce  à  l'empire. 

Au  bout  de  l'univers  va ,  cours  te  confiner  , 

Et  fais  place  à  des  coeurs  plus  dignes  de  régner. 

Sont-ce  là  ces  projets  de  grandeur  Se  de  gloire 

Qui  dévoient  dans  les  cœurs  confacrer  ma  mémoire  ? 

Depuis  huit  jours  je  règne  ;  ôc  ,  jufques  à  ce  jour  , 

Qu'ai  je  fait  pour  l'honneur?  J'ai  tout  fait  pour  l'amour» 

D'un  tems  fi  précieux  quel  compte  puis- je  rendre? 

Où  font  ces  heureux  jours  que  je  faifois  attendre  ? 

Quels  pleurs  ai-je  féchés  ?  Dans  quels  yeux  fatisfaits 

Ai  je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits  î 

L'univers  a-t-il  vu  changer  fes  deftinées? 

Sais-je  combien  le  Ciel  m'a  compté  de  journées  î 

Et  de  ce  peu  de  jours  ,  fi  long-tems  attendus , 

Ah  ,  malheureux!  combien  j'en  ai  déjà  perdus  î 

Ne  tardons  plus.  Faifons  ce  que  l'honneur  exige. 

Rompons  le  feul  lien  ... 

gaBFyfftwit-tfriimij  f  j'iiinni  wi'  iiTrirrF<fflisffrtifMTfv;^*viw-n^viwwifflw^ 
■       ^1        "■ ■      .  ■       —  wi  .  Il       11^ 

SCENE    V, 

:^  BÉRÉNICE,     TITUS. 

BÉRÉNICE  en  entrant, 

IN  ON  ,  laiiïez-moi ,  vous  dîs-je  j 
ïn  vain  tous  vos  confeils  me  retiennent  ici. 
*l|llfaut  que  je  le  voie.  Ah  ,  Seigneur  ,  vous  voici  î 
Hé  bien  ,  il  eft  donc  vrai  que  Titus  m'abandonne  î 
11  faut  nous  féparer  !  ôc  c'efi:  lui  qui  l'ordonne  î 

Titus. 
N'accablez  point ,  Madame ,  un  prince  malheureux. 
li  ne  faut  point  ici  nous  attendrir  tous  deux. 
Tome,  II,  C 
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Un  trouble  aiïez  cruel  m'agite  &  me  dévore , 
Sans  que  des  pleurs  fi  chers  me  déchirent  encore. 
Rappeliez  bien  plutôt  ce  cœur  qui  tant  de  fois 
M'a  fait  de  mon  devoir  reconnoître  la  voix. 
Il  en  eft  tems.  Forcez  votre  amour  à  fe  taire  j 
Et  d'un  œil  que  la  gloire  ôc  la  raifon  éclaire. 
Contemplez  mon  devoir  dans  toute  fa  rigueur. 
Vous-même  contre  vous  fortifiez  mon  cœur. 
Aidez-moi ,  s'il  fe  peut ,  à  vaincre  fa  foible(îe  , 
A  retenir  des  pleurs  qui  m'échappent  fans  cefTe  : 
Ou  ,  fi  nous  ne  pouvons  commander  à  nospleurs. 
Que  la  gloire  du  moins  foutienne  nos  douleurs  i 
ît  que  tout  l'univers  reconnoilTe  fans  peine 
Les  pleurs  d'un  Empereur ,  ôc  les  pleurs  d'une  ReinCk 
Car  enfin  ,  ma  Princelfe  ,  il  faut  nous  féparer. 

BÉRÉNICE. 

Ah  ,  cruel  !  eft  il  tems  de  me  le  déclarer  ? 
Qu'avez-vous  fait ,  hélas  !  Je  me  fuis  crue  aimée  j 
Au  plaifir  de  vous  voir  mon  ame  accoutumée 
Ne  vit  plus  que  pour  vous.  Ignoriez-vous  vos  loix  y 
Quand  je  vous  l'avouai  pour  la  première  fois  î 
A  quel  excès  d'amour  m'avez-vous  amenée  î 
Que  ne  me  dificz  vous  :  Princeire  infortunée, 
OÙ  vas-tu  t'engager  ,  &.  quel  eft  ton  efpoir  ? 
Ne  donne  point  un  cœur  qu'on  ne  peut  recevoir. 
Ne  l'avez  vous  reçu  ,  cruel  ,  que  pour  le  rendre  , 
Quand  de  vos  feules  mains  ce  cœur  voudroit  dépendre! 
Tout  l'Empire  a  vingt  fois  confpiré  contre  nous. 
Il  étoittems  encor.  Que  ne  me  quittiez  vousî 
Mille  raifons  alors  confoloient  ma  mifère  : 
Je  pouvois  de  ma  mort  accufer  votre  père , 
Le  Peuple  ,  le  Sénat  ,  tout  l'Empire  Romain, 
Tout  l'univers,  plutôt  qu'une  d  chère  main. 
Leur  haine  dès  long-tems  contre  moi  déclarée 
M'avoità  mon  malheur  dès  long-tems  préparée. 
Je  n'aurois  pas ,  Seigneur  ,  reçu  ce  coup  cruel 
Dans  le  tems  que  j'etpère  un  bonheur  immortel. 
Quand  votre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il  défire, 
Lorfque  Rome  fe  tait ,  quand  voçre  père  expire , 
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lorf^uè  tout  l'univers  fléchit  à  vos  genoux , 
Enfin  ,  quand  je  n'ai  plus  à  redouter  que  vous. 

Titus. 

îtc'eflmoi  feul  auflî  qui  pouvois  me  détruire. 
Je  pouvois  vivre  alors  6c  me  laitTer  féduire. 
Mon  cœur  fe  gardoit  bien  d'aller  dans  l'avenir 
Chercher  ce  qui  pouvoir  un  jour  nousdéfunir. 
Je  voulois  qu'à  mes  vœux  rien  ne  Kit  invincible  » 
Je  n'examinois  rien  ,  j'efpérois  l'impoffîble. 
Que  fais  je  ?  J'efpérois  de  mourir  à  vos  yeux  , 
Avant  que  d'en  venir  à  ces  cruels  adieux. 
Les  obftacles  fembloient  renouveller  ma  flamme  ; 
Tout  l'Empire  parloir  :  mais  la  gloire,  Madame  , 
Ne  s'étoit  point  encor  fait  entendre  à  mon  cœur 
Du  ton  dont  elle  parle  au  c  £ur  d'un  Empereur. 
Je  fais  tous  les  tourraens  où  ce  delTein  me  livre  : 
Je  fens  bien  que  fans  vous  je  ne  faurois  plus  vivre  , 
Que  mon  cœur  de  moi-même  eft  prêt  à  s'éloigner. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre  ,  il  faut  régner. 

BÉRÉNICE. 

Hé  bien ,  régnez ,  cruel ,  contentez  votre  gloire. 
Je  ne  difpute  plus.  J'attendois ,  pour  vous  croire  , 
Que  cette  même  bouche ,  après  mille  fermens 
D'un  amour  qui  devoir  unir  tous  nos  momens , 
Cette  bouche  ,  à  mes  yeux  s' avouant  infidelle  , 
M'ordonnât  elle-même  une  abfence  éternelle. 
Moi-même  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu. 
Je  n'écoute  plus  rien  ,  ôc  pour  jamais  adieu. 
Pour  jamais  !  Ah  !  Seigneur ,  fongez-vous  en  vous-même 
Combien  ce  mot  cruel  eft  affreux  quand  on  aime  î 
Oans  un  mois ,  dans  un  an  ,  comment  fouff rirons-nous, 
icigneur ,  que  tant  de  mers  me  féparent  de  vous  j 
^ue  le  jour  recommence  ,  &  que  le  jour  finille, 
)ans  que  jamais  Titus  puiffe  voir  Bérénice  j 
[)ans  que  de  tout  le  jour  je  puilTe  voir  Titus  ? 
'^lais  quelle  eft  mon  erreur  ,  6c  que  de  foins  perdus  ! 
-'ingrat,  de  mon  départ  confolé  par  avance  , 
i)aignera-t- il  compte f  les  jours  de  mon  abfence  ï 

Ci) 


51  SÉRÈNICE, 

Ces  jours ,  C\  longs  pour  moi ,  lui  fembleront  trop  courts* 

Titus. 

Je  n'aurai  pas ,  Madame  ,  à  compter  tant  de  jours» 
J*efpère  que  bientôt  la  trifte  renommée 
Vous  fera  confefTer  que  vous  étiez  aimée. 
Vous  verrez  que  Titus  n'a  pu  ,  fans  expirer .  . . 

BÉRÉNICE. 

Ah  ,  Seigneur  !  s'il  ell  vrai ,  pourquoi  nous  féparer  ? 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  hymenée  : 
Rome  à  ne  vous  plus  voir  m'a-t-elle  condamnée? 
Pourquoi  m'enviez-vous  l'air  que  vous  refpirezî 
Titus. 

Hélas!  vous  pouvez  tout ,  Madame.  Demeurez, 

Je  n'y  réfifte  point.  Mais  je  fens  ma  fciblelfe  : 

Il  faudra  vous  combattre  &  vous  craindre  fans  celTê  ^ 

It  fans  cefic  veiller  à  retenir  mes  pas , 

Que  vers  vous  à  toute  heure  entraînent  vos  appas. 

Que  dis-je  ?  En  ce  moment,  mon  cœur,  hors  de  lui-même 

S'oublie  ,  &  fe  fouvient  feulement  qu'il  vous  aime. 

BÉRÉNICE. 

Hé  bien  ,  Seigneur ,  hé  bien  ,  qu'en  peut-il  arriver  î 
Voyez- vous  les  Romains  prêts  à  fe  foulever  î 

Titus. 

Tt  qui  fait  de  quel  oeil  ils  prendront  cette  injure  î 
S'ils  parlent ,  lî  les  cris  fuccèdent  au  murmure  , 
Faudra-t-il  par  le  fang  juftifier  mon  choix  ? 
S'ils  fe  taifcnt ,  Madame  ,  Se  me  vendent  leurs  loîx  j| 
A  quoi  m'expofez-vous  ?  Par  quelle  complaifance 
Faudra  -t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  î 
Que  n'oferontils  point  alors  me  demander? 
Maintiendrai- je  des  loix  que  je  ne  puis  garder  ? 

Bérénice. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice! 

Titus. 

Je  les  compte  pour  rien  !  Ah ,  Ciel  I  quelle  injufticc  î 


TRAGÉDIE.  \i 

B    ÉtLÉNICEw 

Quoi  !  pour  d'injuftes  loix que  vous  pouvez  changer, 
£n  d'éternels  chagrins  vous-même  vous  plonger  ! 
I  Rome  a  fes  droits,  Seigneur  j  n'avez-vous  pas  les  vôtres! 
Ses  intérêts  font-ils  plus  facrés  que  les  nôtres  î 
Dites,  parlez, 

Titus. 

Hélas  !  que  vous  me  déchirez  ! 

BÉRÉNICE. 

Vous  êtes  Empereur ,  Seigneur  >  &  vous  pleurez  î 

Titus. 
Oui ,  Madame  ,  il  eft  vrai ,  je  pleure  ,  je  foupire  , 
Je  frémis  :  mais  enfin  ,  quand  j'acceptai  l'Empire, 
Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  fes  droits. 

I  II  les  faut  maintenir.  Déjà  plus  d'une  fois 

!  Rome  a  de  mes  pareils  exercé  la  confiance. 
Ah  !  fi  vous  remontiez  jufques  à  fa  naiflance  , 
Vous  les  verriez  toujours  à  fes  ordres  foumis. 
L'un  ,  jaloux  de  fa  foi ,  va  chez  les  ennemis 

'  Chercher ,  avec  la  mort ,  la  peine  toute  prête. 

1  D'un  fils  victorieux  l'autre  profcrit  la  tête. 
L'autre  avec  des  yeux  fecs  ôc  prefque  inditïérens 
Voit  mourir  fes  deux  fils  par  fon  ordre  expirans. 
Malheureux  !  Mais  toujours  la  patrie  Se  la  gloire 
Ont  parmi  les  Romains  remporté  la  victoire. 
Je  fais  qu'en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 
PafTe  l'auftérité  de  toutes  leurs  vertus, 
Qu'elle  n'approche  point  de  cet  efFort  infîgne  : 
;Mais,  Madame,  après  tout ,  me  croyez-vous  indigne 

,  De  laiffer  un  exemple  à  la  poflérité  , 
Qui ,  fans  de  grands  eflforts ,  ne  puiffe  être  imité  ï 

Bérénice. 
Non  ,  je  crois  tout  facile  à  votre  barbarie. 
Je  vous  crois  digne  ,  ingrat ,  de  m'arracher  la  vie. 
De  tous  vos  fentimens  mon  cœur  eft  éclairci. 
Te  ne  vous  parle  plus  de  me  laiffer  ici. 
Qui  ?  moi  ?  j'aurois  voulu  ,  honteufe  ôc  méprifée. 
D'un  peuple  qui  me  hait  foucenir  la  rifée  ? 

Ciij 


j4  S  Ê  R  È  N  I  C  Ey 

3'ai  voulu  vous  poufTer  jufques  à  ce  refus. 

C'en  eft  fait  \  6c  biencôc  vous  ne  me  craindrez  plu$« 

^'attendez  pas  ici  que  j'éclate  en  injures , 

Que  l'attefbe  le  Ciel  ennemi  des  parjures  : 

Non  ,  fi  le  Ciel  encore  eft  touché  de  mes  pleurs , 

Je  le  prie  ,  en  mourant ,  d'oublier  mes  douleurs. 

Si  je  forme  des  vœux  contre  votre  injuftice  j 

Si ,  devant  que  mourir ,  la  trifte  Bérénice 

Vous  veut  de  fon  trépas  laifTer  quelque  vengeur , 

3e  ne  le  cherche  ,  ingrat ,  qu'au  fond  de  votre  coeur. 

Je  fais  que  tant  d'amour  n'en  peut  être  eiîacée  j 

Que  ma  douleur  préfente  ,  ôc  ma  bonté  palTée, 

Ivlon  fang  qu'en  ce  palais  je  veux  même  verfer , 

Sont  autant  d'ennemis  que  je  vais  vous  laifTer  : 

It ,  fahs  me  repentir  de  ma  perfévérance  , 

Je  me  remets  fur  eux  de  toute  ma  vengeance. 

Adieu. 


SCENE    V  L 

TITUS,    PAULIN. 
Paulin. 


D 


'a  K  s  quel  defTein  vient-elle  de  fortir. 
Seigneur  î  Eft-eile  enfin  difpofée  à  partir  î 

Titus. 
Paulin  ,  je  fuis  perdu  ,  je  n'y  pourrai  furvivre. 
La  Reine  veut  mourir.  Allons ,  il  faut  la  fuivrc. 
Courons  à  fon  fecours. 

Paulin. 

Hé  quoi ,  n'avez -vous  pas 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  obferve  fes  pas? 
Ses  femmes,  à  toute  heure  autour  d'elle  empreflées, 
Sauront  la  détourner  de  ces  triftes  penfées. 
Non,  non,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  grands  coupt^ 
Seigneur  j  continuez ,  la  vi^oire  eft  à  voos. 


TRAGÉDIE,  s% 

3e  fais  que  fans  pitié  vous  n'avez  pu  Tentendre  ; 
Moi-même ,  en  la  voyant ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Mais  regardez  plus  loin.  Songez  ,  en  ce  malheur  , 
Quelle  gloire  va  fuivre  un  moment  de  douleur  , 
Quels  applaudifTemens  l'univers  vous  prépare  , 
Quel  rang  dans  l'avenir. 

Titus. 

Non  ,  je  fuis  un  barbare  î 
Moi-même  je  me  hais.  Néron  ,  tantdéteflé  , 
N'a  point  à  cet  excès  pouffé  fa  cruauté. 
Je  ne  foufFrirai  point  que  Bérénice  expire. 
Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 

Paulin. 
Quoi ,  Seigneur  î 

Titus. 

Je  ne  fais,  Paulin  ,  ce  que  je  dis  : 
L'excès  de  ma  douleur  accable  mes  efprits. 

P  A  u  t  I  N. 

Ne  troublez  point  le  cours  de  votre  renommée , 
Seigneur.  De  vos  adieux  la  nouvelle  efl  femée. 
Rome  ,  qui  gémifToit ,  triomphe  avec  raifon. 
Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nom  ; 
Et  le  Peuple  ,  élevant  vos  vertus  jufqu'aux  nues. 
Va  par-tout  de  lauriers  couronner  vos  ilatues. 

Titus. 
Ah  ,  Rome  !  Ah ,  Bérénice  !  Ah ,  Prince  malheureux  ! 
Pourquoi  fuis-je  Empereur  ?  Pourquoi  fuisje  amoureux  î 


SCENE    Fil 

TITUS,   ANTIOCHUS,    PAULIN,   ARSACE, 


Q« 


Antiochus. 


j'A  vEZ-vous  fait ,  Seigneur  î  L'aimable  Bérénice 
Va  peut-être  expirer  dans  les  biasde  Phénice. 

C  ir 


f<î  ^BÉRÉNICE, 

Elle  n'entend  ni  pleurs ,  ni  confeil ,  ni  raifon  5 
Elle  implore  à  grands  cris  le  fer  6c  le  poifon. 
Vous  feul  vous  lui  pouvez  arracher  cecre  envie  : 
On  vous  nomme  ,   6c  ce  nom  la  rappelle  à  la  vie. 
Ses  yeux  ,  toujours  tournés  vers  vocre  appartement. 
Semblent  vous  demander  de  moment  en  moment. 
Je  n'y  puis  réfiller  ,  ce  fpeftacle  me  tue. 
Allez,  Seigneur  ,  allez  vous  montrer  à  fa  vue. 
Sauvez  tant  de  vertus ,  de  grâces ,  de  beauté  , 
Ou  renoncez ,  Seigneur,  à  toute  humanité. 
Dites  un  mot. 

Titus. 

Hélas  î  quel  mot  puis-je  lui  dire  ? 
Moi-même  en  ce  moment  fais-jc  fi  je  refpire  î 


SCENE    F  I  IL 

TITUS  ,    ANTIOCHUS  ,    PAULIN ,    ARSACE  ^ 
RUTILE. 

Rutile. 

OEiGNEUB. ,  tous  lesTribuns ,  les  Confuls ,  le  Sénat, 
Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  l'Etat  : 
Un  grand  peuple  les  fuit ,  qui ,  plein  d'impacience  , 
Dans  votre  appartement  attend  votre  préfence. 

Titus. 
7e  vous  entends ,  grands  Dieux  !  vous  voulez  ra{îure< 
Ce  coEur  que  vous  voyez  tout  prêt  à  s'égarer. 
Paulin. 

Venez ,  Seigneur  ,  paflons  dans  la  chambre  prochaine  5 
Allons  voir  le  Sénat. 

Antiochus. 

Ah  !  courez  chez  la  Reîne. 
Paulin. 
Quoi  !  vous  pourriez  ,  Seigneur  ,  par  cette  indignité  , 
De  l'Empire  à  vos  pieds  fouler  la  majeité  i 


TRAGEDIE. 

Rome ...  \ 

Titus. 

Il  fuffît,  Paulin  ,  nous  allons  les  entendre, 
(a  Anriochus.) 
Prince  ,  de  ce  devoir  je  ne  puis  me  défendre. 
Voyez  la  Reine.  Allez.  J'efpère  ,  à  mon  retour  ^ 
Qu'elle  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour. 


$7 


jFin  du  quatrième  Aâe» 
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5t  BERENICE, 

ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

A  R  s  A  C  E. 

vJ  u  pourraî-je  trouver  ce  Prince  trop  fidèle  ? 
Ciel  ,  conduirez  mes  pas,  &  fécondez  mon  zèle. 
Faites  qu'en  ce  moment  je  lui  puilfe  annoncer 
Un  bonheur  où  peut-être  iln'ofe  plus  penfer. 

SCENE     II. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 

A  R  s  A  C  E. 

A  H  !  quel  heureux  deftin  en  ces  lieux  vous  renvoie  , 
Seigneur  î 

Antiochus. 

Si  mon  retour  t'apporte  quelque  joie  , 
Arface  ,  tends  en  grâce  à  mon  feul  défefpoir. 

A  R  s  A  c  E. 
La  Reine  part ,  Seigneur. 

Antiochus, 
Elle  part  î 
A  R  s  A  c  E. 

Dès  ce  Coîr. 
Ses  ordres  font  donnés.  Elle  s'eft  offenfée 
Que  Titus  à  fcs  pleurs  l'ait  fi  long-tems  laifTée. 
Un  généreux  dépit  fuccède  à  fa  fureur. 
Bérénice  renonce  à  Rome  ,  à  l'Empereur , 


TRAGÉDIE.  %9 

le  même  veut -partir ,  avant  que  Rome  inftruîtC 
Puiire  voir  fon  défordre  ôc  jouïr  de  fa  fuite. 
Ille  écrit  à  Céfar. 

Antiochus. 

O  Ciel  î  qui  Pauroit  cru  î 
Et  Titus? 

A  R  s  A  C  E. 

A  fes  yeux  Titus  n'a  point  paru. 
Le  Peuple  avec  tranfport  l'arrête  ,  l'environne, 
Applaadiflant  aux  noms  que  le  Sénat  lui  donne  j 
Et  ces  noms,  ces  refpeds ,  ces  applaudiflemens 
Deviennent  pour  Titus  autant  d'engagemens, 
Qui ,  le  liant ,  Seigneur ,  d'une  honorable  chaîne  , 
Malgré  tous  fes  foupirs ,  6c  les  pleurs  de  la  Reine , 
Fixent  dans  fon  devoir  fes  vœux  irréfolus. 
C'en  eft  fait  j  &:  peut-être  il  ne  la  verra  plus. 

Antiochus. 

Qu«  de  fujets  d'efpoir  ,  Arface  ,  je  l'avoue  î 
Mais  d'un  foin  fî  cruel  la  fortune  me  joue  , 
J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démentis. 
Que  j'écoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis  i 
Et  mon  cœur ,  prévenu  d'une  crainte  importune , 
Croit,  même  en  efpéranr ,  irriter  la  fortune. 
Mais  que  vois-je  î  Titus  porte  vers  nous  fes  pas. 
Que  veut- il? 
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SCENE     III. 

TITUS,  ANTIOCHUS,   ARSACE. 
Titus  à  fa  fuite. 

JL/EMEUREz  ,  qu'on  ne  me  fuive  pas, 
Enfin ,  Prince ,  je  viens  dégager  ma  promelTe. 
Bérénice  m'occupe  ôc  m'afflige  faûs  ceiTe. 


'60  BÉRÉNICE, 

Je  viens ,  le  cœur  percé  de  vos  pleurs  &  desiîenj. 
Calmer  des  déplailîrs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez  ,  Prince  ,  venez  j  je  veux  bien  que  vous-même 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyiez  C\  je  l'aime. 
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SCENE     IF, 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 
Antiochus. 

JuL  É  BIEN  ,  voilà  l'efpoir  que  tu  m'avois  rendu  ?  J 

£t  tu  vois  le  triomphe  où  j'étois  attendu  !  f 

Bérénice  parroit  jullement  iiritce  *  h 

Pour  ne  la  plus  revoir  Titus  l'avoit  cjuittée?  ' 

Qu'ai-je  donc  fait ,  grands  Dieux  ?  Quel  cours  infortune 

A  ma  funefte  vie  aviez-vous  dellinc  ? 

Tous  Icsmomens  ne  font  qu'un  éternel  paflage 

Pc  la  crainte  à  l'efpoir ,  de  l'efpoir  à  la  rage. 

ît  je  refpire  encor  ?  Bérénice  !  Titus  ! 

Dieux  cruels  !  de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez  plus. 


son 


SCENE     K 

TITUS,    BÉRÉNICE,    PHÉNICÎi 

BÉRÉNICE. 

JN  o  K  ,  je  n*ccoute  rien.  Me  voilà  réfoîue. 
Je  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  ma  vue  ? 
Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  défcfpoir  î 
K'étes-vous  pas  content  ?  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

Titus. 

Mais  de  grâce  écoutez. 


Un  mot. 


TRAGÉDIE,  6r 

B  É   B.  É  N    C  C  E. 

Il  n'eft  plus  teins. 

Titus. 

Madame  s 

BÉRÉNICE. 

Non.  * 

Titus. 

Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  ame  \ 
Ma  Princefîe ,  d'où  vient  ce  changement  foudain  3 

BÉRÉNICE. 

C'en  efl  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain, 
Et  moi  j'ai  réfolu  de  partir  tout  à  l'heure. 
Et  je  pars, 

Titus. 
Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat,  que  je  demeure  I 
Et  pourquoi  ?  Pour  entendre  un  peuple  injurieux. 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux  î 
ÎSIe  l'entendcZ'VOus  pas  cette  cruelle  joie  , 
Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  feule  je  me  noieî 
Quel  crime  ,  quelle  oitenfe  a  pu  les  animer  ? 
Hélas  1  Et  qu'ai-je  fait  que  de  vous  trop  aimer  5 

Titus. 

Ecoutez-vous ,  Madame  ,  une  foule  infenfée  ? 

"BÉRÉNICE. 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  fois  bleffée. 
Tout  cet  appartement  préparé  par  vos  foins , 
Ces  lieux  ,  de  m.on  amour  û  long- rems  les  témoins  , 
Qui  fembloienr  pour  jamais  me  répondre  du  vôtre , 
Ces  feftons ,  où  nos  noms ,  enlacés  l'un  dans  l'autre;^ 
A  mes  trifles  regards  viennent  par-tout  s'offrir  , 
Sont  autant  d'impofteurs  que  je  ne  puis  fouffrir» 
Allons ,  Phénice, 


*i  BÉRÉNICE, 

Titus. 
O  Ciel ,  que  vous  çtes  injuftc  î 

BÉRÉNICE. 

Retournez  ,  retournez  vers  ce  Sénat  augufte  , 
Qui  vient  vous  applaudir  de  votre  cruauté. 
Hé  bien ,  avec  plaifir  ,  l'avez-vous  écouté  ? 
Ites-vous  pleinement  content  de  votre  gloire  î 
Avez-vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire  ? 
Mais  ce  n'efl  pas  alTez  expier  vos  amours. 
Avez-vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours  î 

Titus. 

Non  ,  je  n'ai  rien  promis.  Moi ,  que  je  vous  haïfTc  ! 
Que  je  puiiïe  jamais  oublier  Bérénice  ! 
Ah  ,  Dieux  !  Dans  quel  moment  fon  injufte  rigueur. 
De  ce  cruel  Toupçon  vient  affliger  mon  cœur  î 
ConnoilTez-moi ,  Madame ,  Se  ,  depuis  cinq  années. 
Comptez  tous  les  momens  ,  Se  toutes  les  journées 
Où  par  plus  de  tranfports ,  &c  par  plus  de  foupirs , 
Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  défirs  i 
Ce  jour  furpaifc  touc.  Jamais ,  je  le  confeffe. 
Vous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendrefTe  ; 
£c  jamais . . . 

BélLÉMICE. 

Vous  m'aimez  ,  vous  me  le  foutenez  , 
Et  cependant  je  pars ,  ôc  vous  me  l'ordonnez  ? 
Quoijdans  mon  défefpoir  trouvez-vous  tant  de  charmes? 
Craignez  vous  que  mes  yeux  verfeot  trop  peu  de  larmes  î 
Que  me  fert  de  ce  coeur  l'inutile  retour  ? 
Ah  ,  cruel ,  par  pitié,  montrez-moi  moins  d' amour  i 
Ne  me  rappeliez  point  une  trop  chère  idée  j 
Et  laiiTez-moi ,  du  moins ,  partir  perfuadée 
Que  ,  déjà  de  votre  ame  exilée  en  fecrct , 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  fans  regret. 

(  Titus  in.  une  lettre .  ) 
Vous  m* avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire. 
Voilà  de  votre  amout  tout  ce  que  je  délire. 


T  R  A  G  É  D  I  E.  €i 

Lifez ,  ingrat ,  Ufez  ,  &  me  laifTez  fortîr. 
Titus. 

Vous  ne  forcirez  point ,  je  n'y  puis  confentir. 
Quoi ,  ce  déparc  n'eft  donc  qu'un  ctuel  ftratagême  ? 
Vous  cherchez  à  mourir  ?  Et  de  couc  ce  que  j'aime 
Il  ne  reftera  plus  qu'un  crille  fouvenir  ? 
Qu'on  cherche  Antiochus ,  qu'on  le  falTe  venir. 
(  Bérénice  fc  Laijje  tomber  fur  unjiége.  ) 


S  C  E  N  E     F  L 

TITUS,  BÉRÉNICE. 

Titus. 

JVLadame  ,  il  faut  vous  faire  un  aveu  véricable. 

Lorfque  j'envifageai  le  momenc  redoucable  , 

OÙ  ,  preflé  par  les  loix  d'un  auftère  devoir , 

Il  falloit  pour  jamais  renoncer  à  vous  voir  ; 

Quand  de  ce  trifte  adieu  je  prévis  les  approches , 

Mes  craintes ,  mes  combats ,  vos  larmes  ,  vos  reproches^. 

Je  m'attendis ,  Madame,  à  toutes  les  douleurs 

Que  peut  faire  fentir  le  plus  grand  des  malheurs  ', 

Mais ,  quoi  que  je  craigniiTe ,  il  faut  que  je  le  die  , 

Je  n'en  avois  prévu  que  la  moindre  partie. 

Je  croyois  ma  vertu  moins  prête  à  fuccomber  , 

Et  j'ai  honte  du  trouble  où  je  la  vois  tomber. 

J'ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  entière  afTemblée. 

Le  Sénat  m'a  parlé  5  mais  mon  ame  accablée 

Ecoutoit  fans  entendre  ,  &  ne  leur  a  laiiTé  , 

Pour  prix  de  leurs  tranfports,  qu'un  filence  glacé, 

Rome  de  votre  fort  elt  encore  incertaine. 

Moi-même  ,  à  tous  momens ,  je  me  fouviens  à  peine 

Si  je  fuis  Empereur  ,  ou  fi  je  fuis  Romain. 

Je  fuis  venu  vers  vous  fans  favoir  mon  delTein. 

Mon  amour  m'encraînoit ,  &  j^  venois  peut-être 

Pour  me  chercher  moi-même ,  ôc  pour  me  reconnoître» 
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Qu'ai-je  trouvé  ?  Je  Vois  la-mort  peinte  en  vos  yeux  ; 

Je  vois ,  pour  la  chercher,  que  vous  quittez  ces  lieux. 

C'en  eil  trop.  Ma  douleur  ,  à. cette  trifte  vue  , 

A  Ion  dernier  excès  eft  enfin  parvenue. 

Je  relTens  tous  les  maux  que  je  puis  relTentir  ', 

Mais  je  vois  le  chemin  par  où  j'en  puis  fortir. 

Ne  vous  attendez  point  que  ,  las  de  tant  d'allarmes , 

Par  un  heureux  hymen  je  tarilTe  vos  larmes. 

En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit, 

Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  fuit. 

Sans  celfe  ,  elle  préfente  à  mon  ame  étonnée  , 

L'Empire  incompatible  avec  votre  hymenée  *, 

Me  dit  qu'après  l'éclat ,  ôc  les  pas  que  j'ai  faits  y 

Je  dois  vous  époufer  encor  moins  que  jamais. 

Oui,  Madame  y  &c  je  dois  moins  encore  vous  dîre^i 
Que  je  luis  prêt  pour  vous  d'abandonner  l'Empire  , 
De  vous  fuivre  ,  ôc  d'aller ,  trop  content  de  mes  fers , 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 
Vous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite. 
Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  fuite 
Un  indigne  Empereur  ,  fans  Empire  ,  fans  Cour, 
"Vil  fpedacle  aux  humains  des  foibleiïes  d'amour. 
Pour  fortir  des  tourmens ,  dont  mon  ame  elt  la  proie  ^ 
Il  eil,  vous  le  favez  ,  une  plus  noble  voie. 
Je  me  fuis  vu  ,  Madame  ,  enfeigner  ce  chemin*, 
It  par  plus  d'un  héros ,  éc  par  plus  d  un  Romain, 
lorfque  trop  de  malheurs  ont  lalfé  leur  confiance. 
Ils  ont  tous  expliqué  cette  perfévérance, 
Dont  le  fort  s'attachoit  à  les  perfécuter  , 
Comme  un  ordre  fecret  de  n'y  plus  réfiller. 
Si  vos  pleurs  plus  longtems  viennent  frapper  ma  vue  j 
Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  réfolue  i 
S'il  faut  qu'à  tous  momens  je  tremble  pour  vos  jours  j 
Si  vous  ne  me  jurez  d'en  refpefter  le  cours3 
Madame  ,  à  d'autres  pleurs  vous  devez  vous  attendre. 
In  l'état  où  je  fuis  je  puis  tout  entreprendre  ; 
ît  je  ne  réponds  pas  que  nia  main  ,  à  vos  yeux  , 
Wenfanglante  à  la  fin  nos  funcftes  adieux» 

B  £  s.  £  M  1  C  £. 

Hélas  î 
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I  Titus. 

Non  ,  il  n'eft  rien  dont  je  ne  fois  capable. 
Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  refponiable. 
Songez-y  bien  ,  Madame  j  ôc  fî  je  vous  fuis  cher  ..J 

SCENE    DERNIERE, 

TITUS,  BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS. 
Titus. 

Venez,  Prince ,  venez  ,  je  vous  ai  fait  chercher» 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  foibleiFe. 
Voyez  n  c'efl  aimer  avec  peu  de  tendrefle. 
Jugez-nous. 

Antiochus. 

Je  crois  tout.  Je  connois  votre  amour. 
Maïs ,  vous,  connoifTez-moi ,  Seigneur  ,  à  votretour<f 
Vous  m'avez  honoré ,  Seigneur  ,  de  votre  ellime , 
Et  moi ,  je  puis  ici  vous  le  jurer  fans  crime , 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  difputé  ce  rang. 
Je  l'ai  difputé  même  aux  dépens  de  mon  fang. 
Vous  m'avez  ,  malgré  moi ,  confié  ,  l'un  &  l'autre," 
La  Reine ,  fon  amour  ^  Se  vous ,  Seigneur  ^  le  vôtre*: 
La  Reine  qui  m'entend  peut  me  défavouer  : 
Elle  m'a  vu  toujours  ardent  à  vous  louer  , 
Répondre  par  mes  foins  à  votre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnoilTance. 
Mais  croiriez-vous ,  Seigneur ,  en  ce  moment  fatal ^' 
Qu'un  ami  fi  fidèle  étoit  votre  rival. 

Titus. 

Mon  rival;  -' 

Antiochus. 
Il  eîï  tems  que  je  vous  éclaircifTê. 
Oui,  Seigneur,  j'ai  toujours  adoré  Bérénice. 
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Pour  ne  la  plus  aimer ,  j'ai  cent  fois  combattu. 

Je  n'ai  pu  l'oublier  i  au  moins  je  me  fuis  eu. 

De  votre  changement  la  flatteufe  apparence 

M'avoit  rendu  tantôt  quelque  foible  efpérance.  . 

Les  larmes  de  la  Reine  ont  éteint  cet  efpoir. 

Ses  yeux,  baignés  de  pleurs,  demandoient  à  vous  voir» 

Je  fuis  venu  ,  Seigneur  ,   vous  appeller  moi-même  , 

Vous  êtes  revenu.  Vous  aimez  ,  on  vous  aime  j 

Vous  vous  êtes  rendu  ,  je  n'en  ai  point  douté. 

Pour  la  dernière  fois  je  me  fuis  confulté  , 

J'ai  fait  de  mon  courage  une  épreuve  dernière  , 

Je  viens  de  rappeller  ma  raifon  toute  entière. 

Jamais  je  ne  me  fuis  fenti  plus  amoureux. 

Il  faut  d'autres  efforts  pour  rompre  tant  de  nœuds. 

Ce  n'ert  qu'en  expirant  que  je  puis  les  détruire. 

J'y  cours.  Voilà  de  quoi  j'ai  voulu  vous  inftruire. 

Oui ,  Madame  ,  vers  vous  j'ai  rappelle  fes  pas  , 

Mes  foins  ont  réuflî ,  je  ne  m'en  repens  pas. 

Puiffe  le  Ciel  verfer  fur  toutes  vos  années 

Mille  profpérités  l'une  à  l'autre  enchaînées. 

Ou  ,  s'il  vous  garde  encore  un  refte  de  courroux  , 

Je  conjure  les  Dieux  d'épuifer  tous  les  coups 

Qui  pourroient  menacer  une  fi  belle  vie  , 

Sur  ces  jours  malheureux  que  je  vous  facriâe. 

BÉRÉNicE/è  levant. 

Arrêtez.  Arrêtez ,  Princes  trop  généreux  ; 

Ea  quelle  extrémité  me  jettez  vous  tous  deux  î 

Soit  que  je. vous  regarde  ,  ou  que  je  l'envifage  , 

Par-tout  du  défefpoir  je  rencontre  l'image  : 

Je  ne  vois  que  des  pleurs  -,  ôc  je  n'entenis  parler 

Que  de  trouble  ,  d'horreurs ,  de  fang  prêt  à  couler. 

(  à  Titus.  ) 
Mon  cœur  vous  eft  connu  ,  Seigneur ,  &  je  puis  dite 
Qu'on  ne  l'a  jamais  vu  foupirer  pour  l'Empire. 
La  grandeur  des  Romains ,  la  pourpre  des  Céfars, 
N'a  point ,  vous  le  favez  ,  attiré  mes  regards. 
J'aimois,  Seigneur ,  j'aimois ,  je  voulois  être  aimée. 
Ce  jour,  i«  l'avouerai ,  je  me  fuis-allarmée  ; 
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f'aî  cru  que  votre  amour  alloic  finir  Ton  cours  ; 
I  Fe  connois  mon  erreur  ,  ôc  vous  m'aimez  toujours. 
I  l^otre  cœur  s'eft  troublé  ,  j'ai  vu  couler  vos  larmes, 
3érénice ,  Seigneur  ,  ne  vaut  pas  tant  d'allarmes , 
"^i  que  par  votre  amour  l'univers  malheureux  , 
Dans  le  tems  que  Titus  attire  tous  fes  vœux  , 
E:  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices  , 
îe  voie  en  un  moment  enlever  fes  délices. 
[e  crois ,  depuis  cinq  ans  jufqu'à  ce  dernier  jour, 
l'ous  avoir  alTuré  d'un  véritable  amour. 
Ce  n'eft  pas  tout  '■,  je  veux  ,  en  ce  moment  funefte  , 
Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  refle. 
Je  vivrai ,  je  fuivrai  vos  ordres  abfolus. 
fVdieu  ,  Seigneur.^ Régnez ,  je  ne  vous  verrai  plus. 

(  à  Antiochus.  ) 
Prince,  après  cet  adieu  ,  vous  jugez  bien  vous-même 
Ciue  je  ne  confens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime  , 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter  d'autres  vœux. 
Vivez  ,  ôc  faites-vous  un  effort  généreux. 
Sur  Titus  Se  fur  moi  réglez  votre  conduire. 
Je  l'aime  ,  je  le  fuis.  Titus  m'aime ,  il  me  quitte. 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  foupirs  &:  vos  fers. 
Adieu.  Servons  tous  trois  d'exemple  à  l'univers 
De  l'amour  la  plus  tendre  ôc  la  plus  malheureufe 
Dont  ilpuiffe  garder  l'Jiiftoire  douloureufe. 
Tout  eft  prêt.  On  m'attend.  Ne  fuivez  point  mes  pas, 

(  à  Titus.  ) 
Four  la  dernière  fois ,  adieu  ,  Seigneur. 

Antiochus. 


Hélas  J 


FIN, 
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PRÉFACE. 

O  u  L  T  A  N  Amurat ,  ou  Sultan  Morat ,  Empereur  des 
Turcs ,  celui  qui  prit  Bab  y lone  en  1658,  a  eu  quatre 
frères.  Le  premier  ,  c'effc  à  favoir  Ofman  ,  fut  Empe- 
reur avant  lui ,  &  régna  environ  trois  ans ,  au  bout 
defquels  les  JanifTaires  lui  ôterent  l'Empire  &  la  vie. 
Le  fécond  fe  nommoit  Orcan.  Amurat ,  dès  les  premiers 
jours  de  fon   règne  le  fit  étrangler.  Le  troifième  étoic 
Bajazet ,  Prince  de  grande  efpérance  ;  &  c'eft  lui  qui 
eft  le  héros  de  ma  Tragédie.  Amurat ,  ou  par  politi- 
que ,  ou  par  amitié  ,  l'avoir  épargné  jufqu'au  fiège  de 
Babylone.  Après  la  prife  de  cette  ville  ,  le  Sultan  vic- 
torieux envoya  un  ordre  à  Conftantînople  pour  le  faire 
mourir  j  ce  qui  fut  conduit  6c  exécuté  à  peu  près  de  la 
manière  que  je  le  repréfente.  Amurat  avoir  encore  un 
frère  ,  qui  fut  depuis  le  Sultan  Ibrahim  ,  &  que  ce 
même  Amurat  négligea  comme  un  Prince  flupide  qui 
ne  lui  donnoit  point  d'ombrage.  Sultan  Mahomet ,  qui 
règne  aujourd'hui,    eft  fils  de  cet  Ibrahim ,   ôf  par 
conféquent  neveu  de  Bajazet. 
À     Les  particularités  de  la  mort  de  Bajazet  ne  font  eh- 
'  cote  dans  aucune  hiftoire  imprimée.  M.  le  Comte  de 
Cézy  étoit  AmbafTadeur  à  Conftantinople  lorfque  cette 
aventure  tragique  arriva  dans  le  Serrail.  Il  fut  inftruic 
des  amours  de  Bajazet ,  &.  des  jaloufies  de  la  Sultane. 
Il  vit  même  plufieurs  fois  Bajazet,  à  qui  on  permetroit 
de  fe  promener  quelquefois  à  la  pointe  du  Serrail ,  fur 
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le  canal  de  la  mer  noire.  M.  le  Comte  de  Cézy  difoî 
que  c'étoitun  Prince  de  bonne  mine.  Il  a  écrie ,  depuis  " 
les  circonftances  de  fa  mort  ;  ôc  il  y  a  encore  plufieur  h 
perfonnes   de  qualité  qui  fe   fouviennent  de  lui   ei    • 
avoir  entendu  faire  le  récit  lorfqu'il  fut  de  retour  ei 
France. 

Quelques  Ledeurs  pourront  s'étonner  qu'on  ait  of  \\ 

mettre  fur  la  Scène  une  hiftoire  fi  récente  \  mais  je  n'a  ,; 

rien  vu  dans  les  règles  du  Poème  dramatique  qui  dû   i 

me  détourner  de  mon  entreprife.  A  la  vérité ,  je  ne  con 

ieillerois  pas  à  un  Auteur  de  prendre  pour  fu)et  d'un 

Tragédie  une  adion  auifi  moderne  que  celle  ci ,  fî  ell 

s'étoit  pafTée  dans  le  pays  où  il  veut  faire  repréfenter  f 

Tragédie  ,  ni  de  mettre  des  héros  fur  le  Théâtre,  qui  au 

roient  été  connus  de  la  plupart  des  Speûateurs.  Les  pei 

fonnages  tragiques  doivent  être  regardés  d'un  autre  oe: 

que  nous  ne  regardons  d'ordinaire  les  per fonnages  qu 

nous  avons  vus  de  fi  prèî.  On  peut  dire  que  le  refped 

que  l'on  a  pour  les  héros  s'augmente  à  mefure  qu'i 

s'éloignent  de   nous ,    major  è  longinquo  reverentu 

L'éloignement    des    pays    répare    en    quelque     fori     j 

la  trop  grande  proximité  des  tems  j  car  le  peuple  n 

met  guères  de  différence  entre  ce  qui  efl: ,  fi  j'ofe  ain 

parler ,  à  mille  ans  de  lui  ,   Se  ce  qui  en  eft  à  mil: 

lieues.  C'efl  ce  qui  fait ,  par  exemple  ,  que  les  perfor 

nages  Turcs ,  quelque  modernes  qu'ils  foient  ,  ont  d 

la  dignité  fur  notre  Théâtre.  On  les  regarde  de  bonr 

heure  comme  anciens.    Ce   font  des  mœurs  ôc  d^ 

coutum 
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coutumes  toutes  différentes.  Nous  avons  fî  peu  de  com- 
merce avec  les  Princes  &  Us  autres  perfonnes  qui  vi- 
vent dans  le  Serrai! ,  que  nous  les  confîdérons ,  pouc 
ainfi  dire  ,  comme  des  gens  qui  vivent  dans  un  autre 
fîècie  que  le  nôtre. 

C'étoit  à-peu-près  de  cette  manière  que  les  Petfans 
ctoient  anciennement  confidérés  des  Athéniens.  Aufîî 
le  Poëce  Efchyle  ne  fit  point  de  difficulté  d'introduira 
dans  une  Tragédie  la  mère  de  Xer.xès ,  qui  étoit  peuc- 
ctre  encore  vivante  ,  &  de  faire  repréfencer  fur  le 
Théâtre  d'Athènes  la  défolation  de  la  Cour  de  Perfe  , 
après  la  déroute  de  ce  Prince.  Cependant  ce  même  Ef- 
chyle s'étoit  trouvé  en  perfonne  à  la  bataille  de  Sala- 
mine  où  Xerxès  avoir  été  vaincu  j  Se  il  s'étojt  trouvé 
encore  à  la  défaite  des  Lieutenans  de  Darius ,  père  de 
Xerxès ,  dans  la  plaine  de  Marathon  5  car  Efchyle  étoit 
homme  de  guerre  ,  ôc  il  étoit  frère  de  ce  fameux  Cyné- 
gire ,  dont  il  eft  tant  parlé  dans  l'antiquité  ,  &  qui 
mourut  fî  glorieufement  en  attaquant  un  des  yailTsau^ 
4u  ïloi  de  Perfe, 
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ACTEURS. 

B  A  J  A  Z  E  T ,  frère  du  Suhan  Amurac. 

R  O  X  A  N  E  ,  Sultane  favorite  du  Sultan  Amurat. 

A  T  A  L  I  D  E  ,  Fille  du  Sang  Ottoman. 

A  C  O  M  A  T  ,  Grand  Vifîr. 

O  S  M  I  N  ,  Confident  du  Grand  Vidr. 

Z  A  T  r  M  E  ,  Efclave  de  la  Sultane. 

Z  A  ï  R  E  ^  Efclave  d'Atalidc. 

G  ARDE«. 


La  Scène  ejl  à  Conjlantinople ,  autrement  dite  Byfanc 
dans  le  Serrail  du  Grand  Seigneur, 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

ACOMAT,    OSMIN. 

A  C  O  M  A  T. 

V  lENs  ,  fuis  moi.  La  Sulcane  en  ce  lieu  fe  c^oit  rendre. 
Je  pourrai  cependant  te  parler  6c  t' entendre, 

O  s  M  I  N. 

ït  depuis  quand  ,  Seigneur  ,  entre-t-on  dans  ces  lieux. 
Dont  l'accès  éroir  même  interdit  à  nos  yeux  ? 
Jadis  une  mort  prompte  eût  fuivi  cette  audace. 

A  c  o  M  A  T. 
Quand  tu  foras  inftruir  de  tout  ce  qui  fe  paiTè  , 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  fuiprendra  plus. 
Mais ,  laiiTons  ,  cher  Ofmin  ,  les  difcours  fuperHus. 
Que  tort  retour  tardoit  à  mon  impatience  ! 
It  que  d'un  œil  content  je  te  vois  dans  Byfance  ! 
Inftruis-moi  des  fecrets  que  peut  t'avoir  appris 
Un  voyage  fi  long  pour  moi  feul  entrepris. 
De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux  ,  parle  en  témoin  fincère  j 
Songe  que  du  récit ,  Ofmin ,  que  tu  vas  faire  , 

Dij 
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pépendeni  les  deftins  de  l'Empire  Ottoman. 
Qu'as-tu  vu  dans  l'armée  ,  &  que  fait  le  Sultan  î 

O  s   M  I  N. 

Babylone  ,  Seigneur  ,  à  fon  Prince  fidelle  , 
Voyoit  ,  fans  s'étonner,  notre  armée  autour  d'elle  i 
Le^  Perfans  rafTemblés  marchoient  à  fon  fecours  , 
Et  du  camp  d'Amuiat  s'approchoient  tous  les  jours. 
Lui-même  ,  fatigué  d'un  long  fiège  inutile  , 
Sembloit  vouloir  laiffer  Babylone  tranquille  j 
Et  fans  renouvcller  fes  alTauts  impuiffans , 
Jléfolu  de  combattre  ,  attendoit  les  Perfans. 
Mais ,  comme  vous  favez  ,  malgré  ma  diligence  , 
Un  long  chemin  fépare  ôc  le  camp  ôc  Byfance. 
Mille  obftacles  divers  m'ont  même  traverfé  i 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'eft  pafTé. 

A  C  o  M  A  T. 

Que'faîfoient  cependant  nos  braves  JanifTaires? 
Rendent  ils  au  Sultan  des  hommages  fincères  ? 
Pans  le  fecret  des  coeurs ,  Ofmin ,  n'as-tu  rien  lu  ? 
Amurat  jouic-ii  d'un  pouvoir  abfoluî 

O  s  M  I  N. 

Amurat  efl:  content ,  fi  nous  le  voulons  croire  , 
Et  fembloit  fe  promettre  une  heureufe  vidoire. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir , 
îl  affecte  un  repos  dent  il  ne  peut  jouir. 
C'eft:  en  vain  que  ,  forçant  fes  foupçons  ordinaires  , 
Il  fe  rend  accelîible  à  tous  les  Janilîaires. 
Il  fe  fouvient  toujours  que  fon  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitié  , 
Lorfque  ,  pour  affermir  fa  puiffance  nouvelle  , 
Il  vouloir  ,  difoit-il  ,  fortir  de  leur  tutelle. 
Moi-même  j'ai  fouvent  entendu  leurs  difcours  '■, 
Comme  il  les  craint  fans  ceffe  ,  ils  le  craignent  toujours* 
Ses  careffes  n'ont  point  ç.'ii.ck  cette  injure. 
Votre  abfence  eft  pour  eux  un  fujet  de  murmure. 
Ils  regrettent  le  tems ,  à  leur  grand  coeur  fi  doux  , 
^pifqu'^irurçs  de  vaincre  ils  combattoiem  fous  vous. 
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A  C  O  M  A  T. 

Quoi ,  tu  crois ,  cher  Ofmiri  ^  que  ma  gloire  paîTée 
Flatce  encor  leur  valeur  ,  &  vit  dans  kur  peiifée  \ 
Crois-ru  qu'ils  me  fuivroienc  encore  avec  plaidr  , 
Et  i^u'ils  reconnoîtroient  la  voix  de  leur  Viiu  î 

O  s  M  1  N. 

Le  fuccès  du  combat  réglera  leur  conduits. 

Il  faut  voir  du  Sultan,  la  victoire  ou  la  fuite. 

Quoiqu'à  regret  ,  Seigneur,  ils  marchent  fous  fes  \o\tf 

Ils  ont  à  foutenir  le  bruit  de  leurs  exploits. 

Ils  ne  trahiront  point  l'honneur  de  tant  d'années. 

Mais,  enfin,   le  fuccès  dépend  des  deftinces. 

Si  l'heureux  Amurat ,  fécondant  leur  grand  coeur  , 

Aux  champs  de  Babylone  eft  déclaré  vainqueur  , 

Vous  les  verrez  fournis  rapporter  dans  Byfance 

L'exemple  d'une  aveugle  &  balFe  obéilîance. 

Mais ,  û  dans  le  combat  le  dellin  plus  puiffanc 

Marque  de  quelque  affront  fon  Empire  xlaiiTant  j 

S'il  fuit  ;  ne  doutez  point  que  ,  fiers  de  fa  difgrace^ 

A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace  , 

It  n'expliquent ,  Seigneur  ,  la  perte  du  cornbac ,, 

Comme  un  arrêt  du  Ciel  qui  réprouve  Amurat. 

Cependant ,  s'il  en  faut  croire  la  renommée. 

Il  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  l'armée 

Un  efclave  chargé  de  quelque  ordre  fecret. 

Tout  le  camp  interdit  trembloic  pour  Bajazet. 

On  craignoit  qu' Amurat,  par  un  ordre  févère  j 

N'envoyât  demander  la  tête  de  fon  frère. 

A  c  o  M  A  T. 

Tel  étoic  fon  delTein.  Cet  efclave  efl:  venu  ; 
11  a  montré  fon  ordre ,  ôc  n'a  rien  obtenu. 

O   s   M   I   N. 

Quoi ,  Seigneur ,  le  Sultan  reverra  fon  vifage  , 
Sans  que  de  vos  refpeéls  il  lui  porte  ce  gage  î 

A  c  o  M  A  T. 

Cet  efclave  n'eft  plus.  Un  ordre  ,  cher  Ôfmin  , 
L'a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  l'Euxin. 
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O  s  M  I  N. 

Mais  le  Sultan  ,  furpris  d'une  trop  longue  abfencCy 
în  cherchera  bientôt  la  caufe  ôc  la  vengeance. 
Que  lui  répondrez- vous  î 

A  C  o  M  A  T. 

Peut-être  avant  ce  tems 
Je  faurai  l'occuper  de  foins  plus  imporcans. 
Je  fais  bien  qu'Amurat  a  juré  ma  ruine. 
Je  fais  à  foa  retour  l'accueil  qu'il  me  deftine. 
Tu  vois-,  pour  m'arracher  du  coeur  de  Ces  foldats. 
Qu'il  va  chercher  fai.s  moi  les  fîèges ,  les  combats  : 
Il  comman.k  l'armée  •■,  &c  moi ,  dans  une  ville. 
Il  me  laide  exercer  un  pouvoir  inutile. 
Quel  emploi ,  quel  féjour  ,  Ofmin  ,  pour  un  Vilîr  5 
Mais  l'ai  plus  dignement  employé  ce  loiiîr. 
J'ai  fu  lui  préparer  des  craintes  ôc  des  veilles  j 
£t  le  bruit  en  ira  bientôt  à  fes  oreilles 

O  s  M  I   N. 

Quoi  donc ,  qii'avez-vous  fait  ? 

A  c  o  M   AT. 

J'efpère  qu'aujourd'hui 
Bajazet  fe  déclare  ,  &c  Roxane  avec  lui. 

O  s  M  I   N. 

Quoi ,  Roxane  ,  Seigneur  ,  qu'Amurat  a  choifîe 
Intre  rant  de  beautés ,  dont  l'Eu'ope  $c  l'A/îe 
Dépeuplent  leurs  Etats ,  Se  rempliîlv;nt  fa  Courî 
Car  on  dit  qu'elle  feule  a  Hxé  fon  amour  j 
Et  même  il  a  voulu  que  l'hcLueufe  Roxane  , 
Avant  qu'elle  eût  un  fils ,  prît  le  nom  de  Sultane. 

A  c  o  M  A  T. 
Il  a  fait  plus  pour  elle  ,  Ofmin.  Il  a  voulu 
Qu'elle  eût  dans  fon  abfence  un  pouvoir  abfolu. 
Tu  fais  de  nos  Sultans  les  rigu-ui s  ordinaires. 
Le  frère  rarem.cnt  laiile  jouir  fes  trères 
De  l'honneur  dangereux  d'être  fortis  d'un  fang 
Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  fon  rang. 
X'imbéciile  Ibrahim  ,  fans  craindre  fa  naifl'ance  , 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance  > 
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ïndigne  également  de  vivre  Se  de  mourir  , 

On  raoandoa'ne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

L'autre  ,  trop  redoutable  ,  ôc  trop  digne  d'envie  , 

Voit  fans  celFe  Amurar  armé  contre  fa  vie. 

Car  enfin  ,  Bajazet  dédaigna  de  tout  tems 

La  molle  oiùveté  des  enfans  des  Sultans. 

il  vint  chercher  la  guerre  au  fortir  de  l'enfance  , 

Et  même  en  Ht  fous  moi  la  noble  expérience. 

Toi-même  ru  l'as  vu  courir  dans  les  combats  , 

Emporter  après  lui  tous  les  cœurs  des  foldats  j 

Et  goàter ,  tout  fanglant  ,  le  plaifir  &  la  gloire. 

Que  donae  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 

Mais ,  malgré  fes  foupçons  ,  le  cruel  Amurat  , 

Avant  qu'un  fils  naliFant  eût  ralfuré  l'Etat, 

N'ofoir  facrifier  ce  frère  à  fa  vengeance  , 

Ni  du  fang  Ottoman  profcrire  Tefpérance. 

Ainlî  donc  ,  pour  un  tems ,  Amurat  défarmé  , 

LaiiFa  dans  le  Seirail  Bajazet  enfermé. 

Il  partit ,  &  voulut  que  ,  fidèle  à  fa  haine  , 

Et  des  jours  de  fon  frère  arbitre  fouveraine  , 

Roxane  ,  au  moindre  bruit  ,   6c  ,  fans  autres  raifons. 

Le  fît  facrifier  à  (ts  moindres  foupçons. 

Pour  moi ,  demeuré  feul  ,  une  juile  colère 

Tourna  bientôt  mes  vœux  du  côté  de  fon  frère. 

J'entretins  la  Sultane  ,  &: ,  cachant  mon  delTein  , 

Lui  montrai  d' Amurat  le  retour  incertain , 

Les  murmures  du  camp  ,  la  fortune  des  armes. 

Je  plaignis  Bajazet ,  je  lui  vantai  fes  charmes , 

Qui ,  par  un  foin  jaloux  dans  l'ombre  retenus. 

Si  voifins  de  fes  yeux  ,  leur  éîoient  inconnus. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  La  Sultane  éperdue 

N'eut  plus  d'autres  défirs  que  celui  de  fa  vue. 

O  s  M   I   N. 

Mais  pouvoient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards , 
Qui  femblent  mettre  entre  eux  d'invincibles  remparts  ? 

A  C  o  M  A  T. 

Peut-être  il  te  fouvient  qu'un  récit  peu  fidèle 
De  la  more  d' Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 
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La  Sultane  ,  à  ce  bruit,  feignant  de  s'efFiaycr  j  ' 

Par  des  cris  douloureux  eut  foin  de  l'appuyer. 

Sur  la  foi  de  fes  pleurs  fes  elclaves  tremMèrcnt  i 

De  l'heureux  Bajazet  les  gardes  fe  troublèrent  j 

It  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir  , 

Xeurs  captifs  dans  ce  trouble  oferent  s'entrevoir. 

Roxane  vit  le  Prince  j  elle  ne  put  lui  taite 

l'ordre  dont  elle  feule  étoit  dépofitaire. 

Bajazet  eft  aimable  i  il  vit  que  fou  falut 

Dependoit  de  lui  plaire  ,  6c  bientôt  il  lui  plut. 

Tout  confpiroit  pour  lui.  Ses  foi«s ,  fa  complaifance  . 

Ce  fecret  découvert ,  Se  cette  intelligence  , 

"Soupirs  d'autant  plus  doux  qu'il  les  falloit  celer  , 

l'embarras  irritant  de  ne  s'ofer  parler  , 

>iême  témérité  ,  périls ,  craintes  communes  , 

lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  ôc  leurs  fortunes. 

Ceux  mêmes ,  dont  les  yeux  les  dévoient  éclairer  , 

Sortis  de  leur  devoir ,  n'olerent  y  rentrer. 

O  s  M   I  N. 

'Quoi ,  Roxane  d'abord  leur  découvrant  fon  ame  y 
Ofa-t-elie  à  leurs  yeux  faire  éclater  fa  flamme  î 

A  C  o  M  A  T. 

Ils  l'ignorent  encore  s  &  ,  jufques  à  ce  jour  , 

Atalide  a  prêté  fon  nom  à  cet  amour. 

Du  père  d'Amurat  Atalide  efl  la  nièce  , 

It  même  avec  fes  fils  partageant  fa  tendrefle  , 

llle  a  vu  fon  enfance  élevée  avec  eux. 

Du  Prince  ,  en  apparence  ,  elle  reçoit  les  vcfux  , 

Mais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane  , 

It  veut  bien  fous  fon  nom  qu'il  aime  la  Sultane. 

Cependant ,  cher  Ofmin  ,  pour  s'appuyer  de  moi, 

l'un  Se  l'autre  ont  prorais  Atalide  à  ma  foi, 

O  s  M  I  N. 

Quoi ,  vous  l'aimez ,  Seigneur  ? 

A  c  o  M  A  T. 

Voudrois-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fiffe  de  l'amour  le  vil  apprentilTage  î 
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Qu'un  cœur ,  qu'ont  endurci  la  fatigue  8c  les  ans , 

Suivît  d'un  vain  plaifir  les  confeils  imprudens  î 

C'eft  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaît  à  ma  vue. 

J'aime  en  elle  le  fang  dont  elle  efl  defcendue. 

Par  elle  Bajazet ,  en  m'approchant  de  lui , 

Me  va  ,  contre  lui-même  ,  aiTurer  un  appui. 

Un  Vifir  aux  Sultans  fait  toujours  quelque  ombrage  ; 

A  peine  ils  l'ont  choifi  ,  qu'ils  craignent  leur  ouvrage. 

Sa  dépouille  eft  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir  , 

Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  lalilent  vieillir. 

Bajazet  aujourd'hui  m'honore  Se  me  carefle  ; 

Ses  périls  tous  les  jours  réveillent  fa  tendrefïe. 

Ce  même  Bajazet  ,  fur  le  trône  affermi , 

Mécounoîtra  peut-être  un  inutile  ami. 

Et  moi ,  fi  mon  devoir  ,  fi  ma  foi  ne  l'arrête  , 

S'il  ofe  quelque  jour  me  demander  ma  tête  .  .  . 

Je  ne  m'explique  point ,  Ofmin  j  mais  je  prétends 

Quej  du  moins  ,  il  faudra  la  demander  long-tems. 

Je  fais  rendre  aux  Sultans  de  fidèles  ferviccs  j 

Mais  je  laiiTe  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices  , 

Et  ne  me  pique  point  du  fcrupule  infenfé 

De  bénir  mon  trépas  quand  ils  l'ont  prononcé. 

Voilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  l'entrée  j 
Et  comme  enfin  Roxane  à  mes  yeux  s'eft  montrée. 
Invifible  d'abord  elle  entendoit  ma  voix  , 
Et  craignoit  du  Serrail  les  rigoureufes  loix  5 
Mais  enfin  ,  banni  (Tant  cette  importune  crainte  , 
Qui  dans  nos  entretiens  jettoit  trop  de  contrainte. 
Elle-même  a  choifi  cet  endroit  écarté  , 
Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 
Par  un  chemin  obfcur  une  efclave  me  guide , 
Et ... .  Mais  on  vient.  C'efl  elle  &  fa  chère  Atalidet 
Demeure  ;  &  s'il  le  faut ,  fois  prêt  à  confirmer 
Le  récit  important  dont  je  vais  l'informer. 


^^ 
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SCENE     IL 

ROXANE,    ATALIDE,ZATIME, 
ACOMAT,    OSMIN. 

A  C  O  M  A  T. 

XjA  vérité  s'accorde  avec  la  renommée  , 

Madame  ,  Ofmin  a  vu  le  Sultan  ôc  l'armée. 

Le  fupcrbe  Amurat  eft  toujours  inquiet  , 

Et  toujours  tous  les  cœurs  panchent  vers  Bajazet  : 

D'une  commune  voix  ils  l'appellent  au  trône. 

Cependant  les  l^eifan:-  marchoient  vers  Babylone , 

Et  bientôt  les  deux  camps ,  aux  pieds  de  fon  rempart 

Dévoient  de  la  bataille  éprouver  le  hafard. 

Ce  combat  doit,  dit-on  ,  fixer  nos  deltinéesi 

Et  même  ,  fi  d'Ofmin  je  compte  les  journées  , 

le  Ciel  en  a  déjà  réglé  l'événemenc  j 

Et  le  bultan  triomphe  ,  ou  fuit  en  ce  moment. 

Déclarons-nous,  Madame,  ôc  rompons  le  filence. 

Fermons-lui  dès  ce  jour  les  portes  de  Bylance  j 

Et  j  fans  nous  informer  s'il  triomphe  ou  s'il  fuit. 

Croyez-moi ,  hâtons- nous  d'en  prévenir  le  bruit. 

S'il  fuir.que  craignez  vous  "  S'il  triomphe,  au  contraire 

Le  confeil  le  plus  prompt  ell  le  plus  lalutaire. 

Vous  voudrez,  mais  trop  tard  ,  fouliraire  à  fon  pouYQi< 

Un  peuple  ,  dans  fes  murs  prêt  à  le  recevoir. 

Pour  moi ,  j'ai  fu  déjà  ,  par  mes  brigues  lecrettes. 

Gagner  de  notre  loi  les  facrés  interprètes. 

Je  fais  combien  ,  crédule  en  fa  dévotion  , 

Le  peuple  fuit  le  frein  de  la  religion. 

SouiFrcz  que  Bajazet  voie  enfin  la  lumière. 

Des  murs  de  ce  Palais  ouvrez- lui  la  barrière  j 

Déployez  en  fon  nom  cet  étendard  fatal , 

Des  extrêmes  périls  l'ordinaire  fignal. 

Les  Peuples  ,  prévenus  de  ce  nom  favorable  ^ 

Savent  que  fa  veitu  le  rend  feule  coupable. 
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D'aîIIeurs ,  un  bruit  confus ,  par  mes  foîns  confirmé  , 
Fait  croire  heureufement  à  ce  Peuple  allarmé  , 
Qu'Amurac  le  dédaigne  ,  &  veut  ,  loin  de  Byfance  , 
Tranfporrer  déformais  fon  trône  &  fa  préfence. 
Déclarons  le  péril  dont  fon  frère  eft  prefTé. 
■Montrons  l'ordre  cruel  qui  vous  fut  adrefle. 
Sur -tout ,  qu'il  fe  déclare  &  fe  montre  lui-même. 
Et  fafle  voir  ce  front  digne  du  diadème. 

R  G  X   A  N   E. 

Il  fufîît.  Je  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis. 

Allez  ,  brave  Acoraat ,  alTembler  vos  amis. 

De  tous  leurs  fentimens  venez  me  rendre  compte  , 

Je  vous  rendrai  moi-même  une  réponfe  prompte. 

Je  verrai  Bajazet.  Je  ne  puis  dire  rien 

Sans  favoir  fi  fon  cœur  s'accorde  avec  le  mien. 

Allez ,  &  revenez. 


S  C  E  N  E     1 1 1. 

ROXANE,    ATALIDE,    2ATIME. 

R  O  X  A  N  E. 

XLnfin,  belle  Atalide, 
Il  faut  de  nos  defiins  que  Bajazet  décide. 
Pour  la  dernière  fois  je  le  vais  confulter. 
j€  vais  favoir  s'il  m'aime. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Eft-il  tems  d'en  douter. 
Madame  ?  Ilâtez-vous  d'achever  votre  ouvrage. 
Vous  avez  du  Vifir  entendu  le  la'ngage. 
Bajaiet  vous  eft  cher   Savez  vous  ïi  demain 
Sa  liberté  ,  fes  jours  feront  en  votre  main  î 
Peut-être  en  ce  moment ,  Amurat  en  furie  , 
S'approche  pour  trancher  une  fi  belle  vie. 
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ît  pourquoi  de  fon  cœui-  doutez-vous  aujourd'hui? 

R  G  X   A  N  E. 

îklais  m'en  répondez-vous ,  vous  qui  parlez  pour  lui  ? 

A  T  A  L  I   D  E. 

Quoi ,  Madame ,  les  foins  qu'il  a  pris  pour  vous  plaire^ 
Oe  que  vous  avez  fait ,  ce  que  vous  pouvez  faire, 
ÎSes  périls  ,  fes  refpefts,  &.  fur-tout  vos  appas  , 
Tout  cela  de  fon  cœur  ne  vous  répond-il  pas? 
Croyez  que  vos  bontés  vivent  dans  fa  mémoire. 
R  o  X  A  N  E. 

Hélas ,  pour  mon  repos  que  ne  le  puis-je  croire  ! 
Pourquoi  faut-il  au  moins  que  ,  pour  me  confoler , 
l'ingrat  ne  parle  pas  comme  on  le  fait  parler  î 
Vingt  fois ,  fur  vos  difcours  pleine  de  confiance  , 
Du  trouble  de  fon  cœur  jouiirant  par  avance  , 
î4oi-mc'me  j'ai  voulu  m'afTurer  de  fa  foi, 
It  l'ai  fait  en  fecret  amener  devant  moi. 
Teut-être  trop  d'amour  me  rend  trop  difficile. 
Mais ,  fans  vous  fatiguer  d'un  récit  inutile  , 
Je  ne  retrouvois  point  ce  trouble  ,  cette  ardeur , 
Que  m'avoit  tant  promis  un  difcours  trop  flatteur, 
InHn  ,  fi  je  lui  donne  bc  la  vie  &  l'Empire  , 
Ces  gages  incertains  ne  me  peuvent  fumr«. 

A  T  A  L  I  D  E. 
Quoi  donc  ?  A  fon  amour  qu'allez- vous  propofer  ? 

R  o  X  A  N  E. 

S'il  m'aime ,  dès  ce  jour  il  me  doit  époufer. 

A  T   A  I.  I  D  E. 

.Vous  époufer  !  O  Ciel ,  que  prétendez-vous  faire  ? 
R  o  X  A  N  E. 

Je  fais  que  des  Sultans  l'ufage  m'e/t  contraire  j 
-  Je  fais  qu'ils  fe  font  fait  une  fuperbe  loi 
De  ne  point  à  l'hymen  afTujettir  leur  foi. 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguent  leur  tendrefle  > 
Ils  daignent  quelquefois  choifir  une  maître/Te  : 
Mais ,  toujours  inquiète  avec  tous  fes  appas  , 
îfclave  5  elle  reçoit  fon  maître  dans  fes  bras  >. 
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ît,  Tans  fortif  du  joug  où  leur  loi  la  condamne , 

Il  faut  qu'un  fils  nailTant  la  déclare  Sultane. 

Amurat  plus  ardent ,  &:  feui  jufqu'à  ce  jour , 

A  voulu  que  l'on  dût  ce  titre  à  fon  amour. 

J'en  reçus  la  puilTance  auiîî  bien  que  le  titre; 

It  des  jours  de  fon  frère  il  me  laifTa  l'arbitre. 

Mais  ce  même  Amurat  ne  me  promit  jamais 

Que  l'hymen  dkit  un  jour  couronner  fes  bienfaits; 

ît  moi ,  qui  n'afpirois  qu'à  cette  feule  gloire  , 

De  fes  autres  bienfaits  j'ai  perdu  la  mémoire. 

Toutefois  j  que  fertil  de  me  juftifier? 

Bajazec  ,  il  eft  vrai ,  m'a  tout  fait  oublier. 

Malgré  tous  fes  malheurs ,  plus  heureux  que  fon  frère  ^ 

Il  m'a  plu  ,  fans  peut-être  afpirer  à  me  plaire. 

Femmes  ,  Gardes  ,  Vifir  ,  pour  lui  j'ai  tout  féduit  j 

En  un  mot ,  vous  voyez  jufqu'où  je  l'ai  conduit. 

Grâces  à  mon  amour ,  je  me  fuis  bien  fervie 

Du  pouvoir  qu' Amurat  me  donna  fur  fa  vie. 

Baj azet touche- prefque  au  trône  des  Sultans  : 

Il  ne  faut  plus  qu'un  pas  j  mais  c'eft  où  je  l'attends. 

Malgré  tout  mon  amour  ,  fi,  dans  cette  journée  , 

Il  ne  m'attache  à  lui  par  un  jufte  hyménée  ; 

S'il  ofe  m'alléguer  une  odieufe  loi  ••, 

Quand  je  fais  tout  pour  lui ,  s'il  ne  fait  tout  pour  moî  % 

Dès  le  même  moment ,  fans  fonger  (î  je  l'aime , 

Sans  confulrer  enfin  fi  je  me  perds  moi-même  , 

J'abandonne  l'ingrat ,  ôc  le  îaiflfe  rentrer 

Dans  l'état  malheureux  d'où  je  Tai  fu  tirer. 

Voilà  fur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce. 

Sa  perte  ou  fon  falut  dépend  de  fa  réponfe. 

Je  ne  vous  prelTe  point  de  vouloir  aujourd'hui 

Me  prêter  votre  voix  pour  m'expliquer  à  lui. 

Je  veux  que  ,  devant  moi ,  fa  bouche  &  fon  vifage 

Me  découvrent  fon  cœur  ,  fans  me  lailïer  d'ombrage  | 

Q'ie  lui-même  ,  en  fecret  amené  dans  ces  lieux,. 

Sans  être  préparé  ,  fe  préfenie  à  mes  yeux. 

Adieu.  Vous  faurez  tout  après  cette  entrevue* 


U  B  A  J  A  Z  E  T, 

SCENE    IV, 

A  T  A  L  I  D  E   ,    Z  A  ï  R  E. 

A  T  A   L   ï   P  E. 

Jua'îkz  ,  c'en  eft  fait ,  Atalide  ell  perdue  ! 

Zaïre. 
Vous  î 

Atalide. 

Je  prévois  déjà  tout  ce  qu'il  faut  prévoir. 
Mon  unique  efpérance  ell  dans  mon  défefpoir. 

Z  a  ï  R  E. 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  ? 

Atalide. 

Si  tu  venoîs  d'entendre 
Quel  funefte  deffein  Roxane  vient  de  prendre  j 
Quelles  conditions  elle  veut  impofer  ! 
Bajiizet  doit  périr  ,  dit-elle  ,  ou  l'époufer. 
S'il  fe  rend  ,  que  deviens-je  en  ce  malheur  extrême  ! 
Et,  s'il  ne  fe  rend  pas,  que  devient-iliui-mêmeî 

Z  a  ï  R  E. 
Je  conçois  ce  malheur.  Mais ,  à  ne  point  mentir , 
Votre  amour  ,  dès  long-tems,  a  dû  le  preffemir, 
Atalide. 

AÎi  ,  Zaïre  !  L'amour  a  t-il  tant  de  prudence  î 
Tout  fembloit  avec. nous  être  d'intelligence. 
Roxane  ,  fe  livrant  toute  entière  à  ma  foi , 
Du  coeur  de  Bajazet  fe  repofoit  fur  moi  j 
M'abandonnoit  le  foin  de  tout  ce  qui  le  touche  ; 
Le  voyoit  par  mes  yeux  ,  lui  pailoit  par  ma  bouche  J 
Et  ]£  croyoisroucher  au  bii;nheureux  moment  , 
Où  j'allois  ,  par  fcs  mains  ,  couronner  mon  amant» 
Le  Ciel  s'ell  déclaré  contre  mon  artifice. 
£t ,  que  fâUoic  il  donc ,  ^ïie  j  que  je  HfTe  l 
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A  l'erreur  de  Roxane  ai-je  dû  m'oppofer , 

Et  perdre  mon  amant  pour,  la  défabufer? 

Avant  que  dans  fon  coeur  cette  amour  fût  formée , 

J'aimois ,  &  je  pouvois  m'alTurer  d'être  aimée. 

Dès  nos  plus  jeunes  ans ,  tu  t'en  fouviens  alFez  , 

L'amour  ferra  les  nœuds  par  le  fang  commencés. 

Elevée  avec  lui  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  ' 

J'appris  à  dilHnguer  Bajazet  de  fon  frère  j 

Elle-même  ,  avec  joie  ,  unit  nos  volontés  : 

Et ,  quoiqu'après  fa  mort  l'un  de  l'autre  écartés  , 

Confervant ,  fans  nous  voir  ,  le  délîr  de  nous  plaire  , 

Nous  avons  fu  toujours  nous  aimer  &  nous  taire. 

Roxane  qui  depuis  ,  loin  de  s'en  défier  , 

A  fes  deffeins  fecrets  voulut  m'alTocier  , 

Ne  put  voir  fans  amour  ce  héros  trop  aimable. 

Elle  courut  lui  tendre  une  main  favorable.- 

Bajazet  étonné  rendit  grâce  à  fes  foins , 

Lui  rendit  des  refpcûs.'  Pouvoit-il  faire  moins? 

Mais  qu'aifément  l'amour  croit  tout  ce  qu  ilfouhaite  l 

De  fes  moindres  refpeds  Roxane  fatisfaite 

Nous  engagea  tous  deux  par  fa  facilité  , 

A  la  lailTer  jouir  de  fa  crédulité. 

Zaïre  ,  il  faut  pourtant  avouer  ma  foiblefîe  , 

D'un  mouvement  jaloux  je  ne  fus  pas  maîtrefTe. 

Ma  rivale  ,  accablant  mon  amant  de  bienfaits, 

Oppofoit  un  Empire  à  mes  foibles  attraits  ; 

Mille  foins  la  rendoient  préfente  à  fa  mémoire  , 

Elle  l'entretenoit  de  fa  prochaine  gloire  :  ^ 

Et  moi ,  je  ne  puis  rien.  Mon  cœur ,  pour  tout  difcours  j 

N'avoit  que  des  foupirs  qu'il  répétoit  toujours. 

Le  Ciel  feul  fait  combien  j  en  ai  verfé  de  larmes. 

Mais ,  enfin  ,  Bajazet  dilîîpa  mes  allarmes. 

Je  condamnai  mes  pleurs ,  ôc  ,  jufques  aujourd'hui  , 

Je  l'ai  prelTé  de  feindre  ,  ôc  j'ai  parlé  pour  lui. 

Hélas  ,  tout  elt  fini  !  Roxane  méprifée  , 

Bientôt  de  fon  erreur  fera  défabufée. 

Car  ,  enfin  ,  Bajazet  ne  fait  point  fe  cacher  j 

Je  connois  fa  vertu  prompte  à  s'efFaroucher. 

Il  faut  quà  tous  momens ,  treinblante   &  fecourab^S;^ 

Je  donne  à  fes  difcours  un  Cens  plus  favorable. 


SS  B  A  J  A  Z  E  T , 

Bajarec  va  fe  perdre.  Ah  ,  fi  comme  autrefois  , 
Ma  rivale  eût  voulu  lui  parler  par  ma  voix  ! 
Au  moins  fi  j'avois  pu  préparer  fon  vifage  ! 
Mais ,  Zaïre  ,  je  puis  l'attendre  à  fon  palfage. 
D'un  mot  ou  d'un  regard  je  puis  le  fccourir. 
Qu'il  l'époule  ,  en  un  mot ,  plutôt  que  de  périr. 
Si  Roxane  le  veut ,  fans  doute  ,  il  faut  qu'il  meure. 
Il  fe  perdra  ,  te  dis-je.  Atalide  ,  demeure. 
LaiOe  ,  fans  t'allarmer ,  ton  amant  fur  fa  foi. 
Penfes-tu  mériter  qu'on  fe  perde  pour  toi? 
Peut-être  Bajazet ,  fécondant  ton  envie  , 
Plus  que  tu  ne  voudras ,  aura  foin  de  fa  vie. 

Z  A   ï  R  E. 

■  Ah,  dans  quelsfoins,  Madame,  alli-z-vous  vous  plonger? 
Toujours  avant  le  tems  faut-il  vous  afHiger  ? 
Vous  n'en  pouvez  douter  ,  Bajazet  vous  adore. 
Sufpendez  ,  ou  cachez  l'ennui  qui  vous  dévore. 
N'allez  point  par  vos  pleurs  déclarer  vos  amours, 
la  main  qui  l'a  fauve  le  fauvera  toujours  , 
Pourvu  qu'entretenue  en  fon  erreur  fatale  , 
Roxane  jufqu'au  bout  ignore  fa  rivale. 
Venez  en  d'autres  lieux  enfermer  vos  regrets, 
It  de  leur  entrevue  attendre  le  fuccès. 

Atalide. 
Hé  bien  ,  Zaïre  ,  allons.  Et  toi ,  Ci  ta  juflice 
De  deux  jeunes  amans  veut  punir  1  artifice  , 
O  Ciel ,  fi  notre  amour  eft  condamné  de  toi  , 
Je  fuis  la  plus  coupable ,  épuife  tout  fur  moi. 


Fin   du  premier  AUs, 
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A  C  T  E    I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

BAJAZETjROXANE* 

R  O  X  A  N  E. 

Jr RINCE  ,  l'heure  fatale  eA  enHn  arrivée 

Qu'à  votre  liberté  le  Ciel  a  réfervée. 

Rien  ne  me  rerient  plus  i  &  je  puis ,  dès  ce  jour  y 

Accomplir  le  de/Tein  qu'a  formé  mon  amour. 

Non  t  que  vous  alfurant  d'un  triomphe  facile  y 

Je  mette  entre  vos  mains  un  Empire  tranquile  j 

Je  fais  ce  que  |e  puis ,  je  vous  Pavois  promis. 

J'arme  votre  valeur  contre  vos  ennemis  , 

J'écarre  de  vos  jours  un  péril  raanifefte  , 

Votre  vertu  ,  Seigneur  ,  achèvera  le  refte. 

Ofmin  a  vu  l'armée  ;  elle  panche  pour  vous  , 

Les  Chefs  de  notre  loi  confpirent  avec  nous. 

Le  Vifîr  Acomat  vous  répond  de  Byfance  , 

Lt  moi ,  vous  le  favez  ,  je  tiens  fous  ma  puifTancs 

Cette  foule  de  chefs  ,  d'efclaves  ,  de  muets  , 

Peuple  que  dans  fes  murs  renferme  ce  Palais  j 

Et  dont  à  ma  faveur  les  âmes  affervies 

M'ont  vendu  dèslong-tcms  leur  filence  5c  leurs  vie?;» 

Commencez  miaintenant.  C'eft  à  vous  de  courir 

Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  fu  vous  ouvrir. 

Vous  n'entreprenez  point  une  injufte  carrière  , 

Vous  repoulTez  ,  Seigneur  ,  \i:is  m.ain  mieurrrière. 

L'exemple  en  eft  commun  j  &  parmi  les  Sultans, 

Ce  chemin  à  l'Empire  a  conduit  de  tout  tems. 

Mais, pour  mieux  commencer, hâtons-nous  l'un  3cl'âUt£^ 

D'alîurer  à  la  fois  mon  bonheur  &  le  vôtre. 


>o  B  A  J  A  Z  E  T , 

Montrez  à  l'univers ,  en  m'attachant  à  vous  , 
Qnc  ,  quand  je  vous  fei  vois ,  -jerervois  mon  époux  , 
Et ,  par  le  nœu.i  lacré  a'uii  heureux  hyménée  , 
Juititiez  la  toi  que  )e  vous  ai  «tonnée. 

B   A   J  A   z  E   T. 

Ah,  que  propofez-vous  ,  Madame  ! 

K  O  X  A   N  E. 

Hé  quoi ,  Scigneui . 
Quel  obflacle  fecret  trouble  notre  bonheur? 

B  A  I  A  z  E  T. 
Madame  ,  ignorez  vous  que  l'orgueil  de  l'Empire  .  , . 
Que  ne  m'épargnez  vous  la  doukur  de  le  direî 

K  o  X  A  N  E. 

Oui ,  je  fais  que  ,  depuis  qu'un  de  vos  Empereurs  , 

Bajazec  ,  d'un  barliare  éprouvant  les  fureurs  , 

Vit  au  char  du  vainqut-ur  Ton  époufe  enchaînée  , 

Et  par  toute  l'Adc  à  ("a  l'uice  tramée  , 

De  Tiionncur  Ottoman  les  ùicceireurs  jaloux 

Ont  daii,né  rarement  prendre  le  nom  d'époux. 

Mais  l'amour  ne  l'uic  point  ces  loix  imaginaires  j 

Et ,  tans  vous  rapporter  des  exemples  vulgaires  , 

Soliman  ,  vous  lavez  qu'entre  tous  vos  aïeux 

Dont  l'univers  a  craint  le  bras  victorieux 

Nul  n'éleva  lî  haut  la  grandeur  Ottomane  ,' 

Ce  Soliman  jetta  les  ycux  fur  Koxelane. 

Malgré  tout  fon  orgueil,  ce  Monarque  (î  fiet 

A  Ion  trône  ,  à  fon  lit  daigna  l'aifocier  i 

Sans  qu'elle  eût  d'autres  droits  au  rang  d'Impératrice  , 

Qu'un  peu  d'attraits  peut-être  ,  ôc  beaucoup  d'artifice. 

B  A  j  A  z  E  T. 
Il  ell  vrai.   Mais  auffi  voyez  ce  que  je  puis  , 
Ce  qu'éfoit  Soliman  ,  6c  le  peu  que  je  fuis. 
Soliman  jouiifoit  d'une  pleine  puiirance. 
L'Egypte  ramenée  à  fon  obéilTaace  , 
Rhodes ,  des  Ottomans  ce  re  loutable  écueil  , 
De  tous  fes  détenfeurs  devenu  le  cercueil  , 
Du  Danube  aifcrvi  les  rives  défolées , 
De  l'Empire  Perfan  les  bornes  reculées  , 
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)ans  leurs  climats  brûlans  !es  Africains  domptés, 

iufoi^-nt  taiie  les  loix  devant  Tes  volontés. 

iac  tuis-je  ;  J'attenvis  tout  du  Peuple  &:  de  l'armée. 

*les  malh.urs  font  encor  toute  ma  renommée. 

nfoituné  ,  profciit  ,  incertain  de  régner  , 

:)ois  je  irriter  les  cœurs  au  lieu  de  les  gagner  î 

remoins  de  nos  plailîrs  ,  plaindront-ils  nos  misèresî 

Croiront-ils  mes  périls  8c  vos  larmes  (încèresî 

iongez,  fans  me  flatter  au  fort  de  Soliman  , 

\u  meurtre  tout  récent  du  malheureux  Ofman. 

Dans  leur  rébellion  les  Chefs  des  JanilHiires  , 

Cherchant  à  colorer  leurs  deireins  fanguinaires, 

k  crurent  à  fa  perte  alTez  autorifés 

Par  le  fatal  hymen  que  vous  me  propofez. 

Que  vous  dirai-je  eniin  ?  Maître  de  leur  fuflTrage  , 

Peut  être  avec  le  tems  j'oferai  davantage. 

Ne  précipitons  rien    Et  daignez  commencer 

A  me  mettre  en  état  de  vous  récompenfer. 

R  G  X   A   N  E. 

I  Je  vous  entends  ,  Seigneur.  Je  vois  mon  imprudence. 
Je  vois  que  rien  n'échappe  à  votre  prévoyance. 
Vous  avez  preiTenti  jufqu'au  moindre  danger  , 
Où  mon  amour  trop  prompt  vous  alloit  engager. 
Pour  vous.poarvocre  honneur  vous  en  craignez  les  fuitesj 
Et  je  le  crois ,  beigneur  ,  puifque  vous  me  le  dites. 
Mais  avez  vous  prévu  ,   h  vous  ne  m'époufez , 
Les  périls  plus  certains  où  vous  vous  expofez  5 
Songez-vous  que  fans  moi  tout  vous  d.evient  contraire  î 
Que  c'eit  à  moi  fur  tout  qu'il  importe  de  plaire  î 
Songez- vous  que  je  tiens  les  portes  du  i-'alais  ?. 
Que  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais  ? 
Que  j'ai  fur  votre  vie  un  empire  fuprême  ? 
Que  vous  ne  refpirez  qu'autant  que  je  vous  aime  ? 
Et,  fans  ce  même  amour  qu'offenfenr  vos  refus , 
Songez-vous ,  en  un  mot ,  que  vous  ne  feriez  plus  î 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Oui.  Je  tiens  tout  de  vous  ,  &:  j'avois  lieu  de  croire 
Que  c'étoit  pour  vous-même  une  allez  grande  gloire  , 


9t  B  A  J  A  Z  E  T , 

tir  voyant  devant  moi  tout  l'Empire  à  genoux  , 
De  m'enreiidre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous. 
Je  ne  m'en  défends  point.  Ma  bouche  le  confère  , 
Et  mon  refped  faura  Te  confirmer  fans  cefle. 
Je  vous  dois  tout  mon  fang.  Ma  vie  ell  votre  bien. 
Mais  enfin  voulez-vous  .  . . 

EL  o  X  A  N  E. 

Non  ,  je  ne  veux  plus  rien* 
Ne  m'Importune  plus  de  tes  raifons  forcées  , 
Je  vois  combien  tes  vœux  font  loin  de  mes  penfées  ^ 
Je  ne  te  prefTe  plus ,  ingrat  ,  d'y  confentir  : 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  fortir. 
Car  enfin  qui  m'arrête  î  Et  quelle  autre  aiîurance 
Demanderois-je  encor  de  fon  indifférence  î 
L'ingrat  eft-il  touché  de  mes  empreffemcns  ? 
L'amour  même  entre-r-il  dans  fes  raifonnemenS  ? 
Ah  ,  je  vois  tes  defTeins.  Tu  crois,  quoi  que  je  fade. 
Que  mes  propres  périls  t'afflirent  de  ta  grâce  j 
Qu'engagée  avec  toi  par  de  h  forts  liens , 
Je  ne  puis  féparcr  tes  intérêts  des  miens. 
Mais  je  m'allure  encore  aux  bontés  de  ton  frère  j 
Il  m'aime  ,  tu  le  fais  5  Se  ,  malgré  fa  colère  , 
Dans  ton  perfide  fang  je  puis  tout  expier  , 
It  ta  mort  fuffira  pour  me  juftifier. 
N'en  doute  point ,  j'y  cours ,  &  dès  ce  moment  mêmei 

Bajazet ,  écoutez  ,  je  fens  que  je  vous  aime. 
Vous  vous  perdez.  Gardez  de  me  laifTer  fortir. 
Le  chemin  eft  encore  ouvert  au  repentir. 
Ne  défefpérez  point  une  amante  en  furie. 
S'il  m'échappoit  un  mot ,  c'efl  fait  de  votre  vie. 

Bajazet. 
Vous  pouvez  me  l'ôrer ,  elle  eft  entre  vos  mains  , 
Peut-être  que  ma  mort ,  utile  à  vos  deffeins  , 
De  l'heureux  Amurai  obtenant  votre  grâce  , 
Vous  rendra  dans  fon  cœur  votre  première  place. 
R  o  X  A  N  E . 
'  Dans  fon  cœur  î  Ah,  crois-tu  quand  il  le  voudroit  bien  ^ 
Que  fi  je  perds  l'efpoii  de  régner  dans  le  tien  , 
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)'une  (î  douce  erreur  fi  long-tems  pofTédée  , 

e  puiiTe  déformais  foufFrir  une  autre  idée  j 

,'i  que  je  vive  enfin  ,  fi  je  ne  vis  pour  toi  ? 

e  te  donne  ,  cruel ,  des  armes  contre  moi  , 

ans  doute  ,  &c  je  devrois  retenir  ma  foiblefle. 

"u  vas  en  triompher.  Oui ,  je  te  le  confefTe  , 

'affeclois  à  tes  yeux  une  faulTe  fierté. 

)e  toi  dépend  ma  joie  &  ma  félicité. 

)e  ma  fanglanre  mort  ta  mort  fera  fuivîe. 

îuel  fruit  de  tant  de  foins  que  j'ai  pris  pour  ta  vîcj 

"u  foupires  enfin  ,  ôc  fembles  te  troubler. 

icheve ,  parle. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

O  Ciel ,  que  ne  puis-je  parler  ! 
R  o  X  A  N  E. 
t'joi  donc  ?  Que  dites-vous  î  Et  que  viens- je  d'entejidrçf 
ous  avez  des  fecrets  que  je  ne  puis  apprendre  ? 
>iioii  de  vos  fentimens  je  ne  puis  m'éclaircir  î 

B  A  j  A  z  E  T. 
vladame  ,  encore  un  coup ,  c'eft  à  vous  de  choifir. 
)ai*;nez  ra'ouvrir  au  trône  un  chemin  légitime  j 
5u  bien,  me  voilà  prêt ,  prenez  votre  viûime, 

R  o  X  A  N  E. 
k.h ,  c'eij  eft  trop  enfin  ,  tu  feras  fatisfait. 
iolà  ,  Gardes  ,  qu'on  vienne. 


SCENE    II, 

ROXANE,   BAJAZET,ACOMAT. 

R  o  X  A  N  E. 

AcoMAT  ^  c*en  ell  faîtaj 
ous  pouvez  retourner  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
Ou  Sultan  Amurat  je  reconnois  l'empire  j 
ottez.  Que  le  Serrail  foit  déformais  fermé  5 
'.t  ç^ue  tout  i^mnQ  ici  dans  l'ordre  accoutumé^ 


5^  B  A  J  A  Z  E  T , 

SCENE     III. 

BAJAZET,    ACOMAT. 

A  C  O  M  A  T. 

.OE'GNFUR,qu'ai-je  entendu?  Quelle  furprife  extrcn 
Qu'allez  vous  devenir  '  Que  deviens-je  moi-même  î 
D'où  naît  ce  changement?  Qui  dois-je  en  accufer  î 
O  Ciel  ! 

B  A  J  A   Z  E  T. 

Tl  ne  faut  point  ici  vousabufer. 
Roxane  e[i  ofl-'enfée  ,  &c  court  à  la  vengeance. 
Un  obllacle  étei nel  rompt  notre  intelligence. 
Vifir ,  fongez  à  vous  ,  je  vous  en  averti  i 
Et ,  fans  compter  fur  moi ,  prenez  votre  parti. 

A  c  o  M  A  T. 
Quoi  î 

B  A  J  A   z  H  T. 

Vous  &  vos  amis  ,  cherchez  quelque  retraite 
Je  fais  dans  quels  périls  mon  amitié  vous  jette  j 
Et  j'cfpérois  un  )our  vous  mieux  récompcnfer. 
Mais  c'en  elt  fait ,  vous  dis  je  ,  il  n'y  faut  plus  pen! 

*■  A  c  o  M  A  T. 

Et  quel  efl  donc ,  Seigneur  ,  cet  obftacle  invincibk 
Tantôt  dans  le  Serrail  j  ai  lailfc  tout  pailible. 
Quelle  fureur  failît  votre  efprit  ôc  le  lien,  i 

B  A    J  A  z  E  T. 

Elle  veut,  Acomat,  que  je  l'époufe. 

A  c  o  M  A  T. 

Hé  bien  ? 
L'ufage  des  Sultans  à  fes  voeux  eft  contraire  j 
Mais  cet  ufage  ,  enfin  ,  elt-ce  une  loi  févère 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours. vous  deviez  obferver? 
La  plus  fâinte  des  loix  >  ah  f  c'eA  de  vous  fauves  î 
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Et  d'arracher ,  Seigneur ,  d'une  mort  manifeftc , 
Le  fang  des  Ottomans  dont  vous  faites  le  reftc. 

B  A  J  A  z  E  T. 

Ce  refte  malheureux  feroit  trop  acheté  , 
S'il  faut  le  conferver  par  une  lâcheté. 

A  c  o  M  A  T. 
Et  pourquoi  vous  en  faire  une  image  C\  noire? 
L'hymen  de  Soliman  ternit-il  fa  mémoireî 
Cependant  Soliman  n'étoit  point  menacé 
D«  périls  évidens  dont  vous  êtes  prelTé. 

B  A  j  A  z  E  T. 
Et  ce  font  ces  périls ,  &  ce  foin  de  ma  vie,. 
Qui  d'un  fervile  hymen  feroient  l'ignominie. 
Soliman  n'avoit  point  ce  prétexte  odieux. 
Son  efclave  trouva  grâce  devant  fes  yeux  j 
,Ec ,  fans  fubir  le  joug  d'un  hymen  néceiTaire, 
Il  lui  fit  de  fon  coeur  un  préfent  volontaire. 

A  c   o  M  A  T. 

Mais  vous  aimez  Roxane. 

B  A  J  A  z  E  T. 

Acomat ,  c'eft  aflez. 
Je  me  plains  de  mon  fort  moins  que  vous  ne  penfez, 
La  mort  n'etl  point  pour  moi  le  comble  des  difgraces  ; 
J'ofai ,  tout  jeune  encor  ,  la  chercher  fur  vos  traces  J 
Et  l'indigne  prifon  où  je  fuis  renfermé  , 
A  la  voir  de  plus  près  m'a  même  accoutumé. 
Amurat  à  mes  yeux  l'a  vingt  fois  préfentéc. 
Elle  finit  le  cours  d'une  vie  agitée. 
Hélas  ,  fi  je  la  quitte  avec  quelque  regret . . . 
Pardonnez,  Acomat,  je  plains  avec  fu  jet 
Des  cœurs ,  dont  les  bontés  trop  mal  récompenfées  ^ 
M'avoient  pris  pour  objet  de  toutes  leurs  penfées. 

Acomat. 
Ah  ,  fi  nous  périfTons  ,  n'en  accufez  que  vous  , 
Seigneur.  Dites  un  mot ,  ôc  vous  nous  fauvez  tous. 
Tout  ce  qui  refte  ici  de  braves  Janilfaires , 
De  la  Religion  lés  faints  déjofitaires , 


^6  B  A  J  A  Z  E  T, 

Du  peuple  Byfamin  ceux  qui,  plus  refpe£tcs , 
Par  leur  exemple  feul  règlent  fes  volontés , 
Sont  prêts  de  vous  conduire  à  la  porte  facrée  , 
D*où  les  nouveaux  Sultans  font  leur  première  entrée. 

B  A  j  A  z  E  T. 
Hé  bien  ,  brave  Acomat ,  fi  je  leur  fuis  ficher , 
Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher  j 
Du  Serrail ,  s'il  le  faut ,  venez  forcer  la  porte. 
Entrez  accompagné  de  leur  vaillante  efcorte. 
J'aime  mieux  en  fortir  fanglant ,  couvert  de  coups  , 
Que  chargé  ,  malgré  moi ,  du  nom  de  fon  époux. 
Peut-être  je  faurai  ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
Par  un  beau  défefpoir  me  fecourir  moi-même  ; 
Attendre  ,  en  combattant ,  l'effet  de  votre  foi  , 
Et  vous  donner  le  tems  de  venir  jufqu'à  moi. 

A  c  G  M  A  T. 
Hé ,  pourrai-je  empêcher ,  malgré  ma  diligence  , 
Que  Roxane,  d'un  coup  n'aflure  fa  vengeance  î 
Alors  qu'aura  fervi  ce  zèle  impétueux  , 
Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infrudueuxî 
Promettez.  Affranchi  du  péril  qui  vous  prcfle  , 
Vous  verrez  de  quel  poids  fera  votre  promefTe. 

B  A  j  A  z  E  T, 

Moiî 

Acomat. 

Ne  rougiffez  point.  Le  fang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  efclave  obéir  aux  fermons. 
Confultez  ces  héros ,  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victorieux  jufqu'au  bout  de  la  terre. 
Libres  dans  leur  viftoire  ,  &  maîtres  de  leur  foi , 
L'iiitéiêt  de  l'Etat  fur  leur  unique  loi  -, 
Et  d'un  trône  fi  faint  la  moitié  nell  fondée 
Que  fur  la  foi  promife  ôc  rarement  gardée. 
Je  m'emporte,  Seigneur. 

B  A  J   A  2  E  T. 

Oui,  je  fais,  Acomat, 
^iifiju'oû  les  a  portés  l'intérêi  de  l'£tac. 

Ma, 
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Maïs  ces  mêmes  héros ,  prodigues  de  leur  vie  , 
Ne  la  rachetoienc  point  par  une  perfidie. 

A  c  o  M  A  T. 
0  courage  inflexible  î  O  trop  confiante  foi  ,^ 
'Ciue,  même  en  périlTant,  j'admire  malgré  moi  î 
Faut-il  qu'en  un  moment  un  fcrupule  timide 
Perde  ...  Mais  quel  bonheur  nous  envoie  Atalideî 


SCENE     IV. 

ATALIDE,BAJAZET,ACOMAT,,     ' 

A  c  o  M  A  T. 

nlH,  Madame  j  venez  avec  moi  vous  unir. 
1  fe  perd. 

A  T  A  L  I  D  E. 

C'eft  de  quoi  je  viens  l'entretenir, 
rîais  lailTez-nous.  Koxane  ,  à  fa  perte  animée  y 
^eut  que  de  ce  Palais  la  porte  foit  fermée. 
'outefois ,  Acomat ,  ne  vous  éloignez  pas  j 
eut-être  on  vous  fera  revenir  fur  vos  pas. 

SCENE     V. 

BAJAZET,ATALIDE. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

■j-É  BIEN  !  C'ell  maintenant  qu'il  faut  que  je  vousiaîfîe. 

e  Ciel  punit  ma  feinte  ,  &  confond  votre  adrelTe. 
ien  ne  m'a  pu  parer  contre  ces  derniers  coups  j 
falloir  ou  mourir ,  ou  n'être  plus  à  vous. 
'e  quoi  nous  a  fervi  cette  indigne  contrainte  ? 
;  meurs  plus  tard.  Voilà  tout  le  fruit  de  ma  feinte» 
Tom&  II,  Ê 
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Je  vous  l'avois  prédit.  Mais  vous  l'avez  voulu. 
J'ai  recalé  vos  pleurs  autant  que  je  l'ai  pu. 
Belle  Atalide  ,  au  nom  de  cette  complaifance  , 
Daignez  de  la  Sultane  éviter  la  préfcnce. 
Vos  pleurî  vous  trahiroicnt,  cnchcz-les  à  fes  yeux, 
£t  ne  prolongez  point  de  dangereux  adieux. 

A  T  A  L   I  D  E, 

Non  ,  Seigneur.  Vos  bontés  pour  une  infortunée 
Ont  afTez  difputé  contre  la  dertinée. 
Il  vous  en  coûte  trop  pour  vouloir  m'épargner. 
Il  faut  vous  rendre.  Il  faut  me  quitter  ôc  régner. 

B  A  J  A  z  E  T. 

Vous  quitter  ? 

A  T   A    L  I  D  E. 

Je  le  veux.  Je  me  fuis  confultcc. 
De  mille  foins  jaloux  jufqu'alors  agitée  , 
Il  eft  vrai ,  je  n'ai  pu  concevoir  fans  effroi , 
Que  Bajazct  pût  vivre  ,  &  n'être  plus  à  moi  j 
Et  lorfque  quelquefois  de  ma  rivale  heureufe 
Je  me  repréfentois  l'image  douloureufc  , 
Votre  mort  (  pardonnez  aux  fureurs  des  amans  ) 
Ne  me  paroilToic  pas  le  plus  grand  des  tourraens. 
Wais ,  à  mes  triites  yeux  ,  votre  mort  préparée 
Dans  toute  fon  horreur  ne  s'éroit  pas  montrée. 
Je  ne  vous  voyoi^  pas ,  ainiî  que  je  vous  vois , 
Prêt  à  me  dire  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Seigneur,  je  fais  trop  bien  avec  quelle  confiance 
Vous  allez  de  la  mort  aRronter  la  préfence. 
Je  fais  que  votre  cœur  fe  fait  quelques  plaifirs 
De  me  prouver  fli  foi  dans  fes  derniers  foupirs. 
Mais ,  béias  ,  épargnez  une  ame  plus  timide  1 
Mefurez  vos  malheurs  aux  forces  d'Atalide  ; 
Et  ne  m'expofez  point  aux  plus  vives  douleurs. 
Qui  jamais  d'une  amante  épuiferent  les  pleurs. 

B  A  j  A  z  E  T. 
Et  que  deviendrez-vous ,  fi  ,  dès  cette  journée  , 
Je  célèbre  à  vos  yeux  ce  funefle  hyraénce  î 
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A  T  A  L  I  D  E. 

Ne  vous  Informez  point  ce  que  je  deviendrai. 
Peut-être  à  mon  dellin  ,  Seigneur  ,  j'obéirai. 
Que  fais  je  ?  A  ma  douleur  je  chercherai  des  charmes. 
Je  fongeiai  peut-être  ,  au  milieu  de  mes  larmes , 
Qu'à  vous  perdre  pour  moi  vous  étiez  rcfolu  j 
Que  vous  vivez  ,  qu'enfin  c'eft  moi  qui  l'ai  voului 

B  A  j  A  z  E  T. 

Non  ,  vous  ne  verrez  point  cette  fête  cruelle. 

Plus  vous  me  commandez  de  vous  être  infidèle. 

Madame  ,  plus  je  vois  combien  vous  méritez 

De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez. 

Quoi  !  Cet  amour  fi  tendre  ,  &  né  dans  notre  enfance , 

Dont  les  feux  ,  avec  nous  ,  ont  crû  dans  le  filence  j 

Vos  larmes  que  ma  main  pouvoir  feule  arrêter  i 

Mes  fermens  redoublés  de  ne  vous  point  quitter  : 

Tout  cela  finiroit  par  une  perfidie  ? 

J'épouferois  ,  6c  qui  ?  (  s'il  faut  que  je  le  die  ) 

Une  efclave  attachée  à  fes  feuls  intérêts , 

Qui  préfente  à  mes  yeux  des  fupplices  tout  prêts  , 

Qui  m'offre  ou  fon  hymen  ,  ou  la  mort  infaillible  ; 

Tandis  qu'à  mes  périls  Atalide  fenfible , 

Et  trop  digne  du  fang  qui  lui  donna  le  jour  , 

Veut  me  facrifier  jufques  à  fon  amour. 

Aih  ,  qu'au  jaloux  Sultan  ma  tête  foit  portée  , 

Puifqu'il  faut  à  ce  prix  qu'elle  foi:  rachetée  1 

Atalide. 
îeigneur ,  vous  pourriez  vivre ,  &  ne  me  point  trahir, 

B  A  J  A  z  E  T. 

Parlez.  Si  je  le  puis,  je  fuis  prêt  d'obéir. 
Atalide. 

-a  Sultane  vous  aime  j  &  ,  malgré  fa  colère , 

À  vous  preniez,  Seigneur  ,  plus  de  foin  de  lui  plaire  i 

à  vos  foupirs  daignoisnt  lui  faire  prelTentir 

^u'un  joui: . . . 

B  A  J  A  2  E  T. 

Js  VOUS  entends  ;  je  n'y  puis  coafentir. 
Eij 


ïoa  B  A  J  A  Z  E  T f 

Ne  vous  figurez  point  que  ,  dans  cette  journée ,' 

D'un  lâche  défcfpoif  ma  A'eitu  confternée  , 

Craigne  les  foins  d'un  trône  où  je  pourrois  monter, 

Br  par  un  prompt  trcpas  cherche  à  les  éviter. 

J'écoute  trop  peut-être  une  imprudente  audace. 

Jvlais ,  fans  celFe  occupé  des  grands  noms  de  ma  race  f  i; 

J'efpérois  que  ,  fu/ant  un  indigne  repos  ,  i: 

Je  prendrois  quelque  place  entre  tant  de  héros. 

Mais ,  quelque  ambition  ,  quelque  amour  qui  me  brûle. 

Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 

En  vain  ,  pour  me  fauver  ,  je  vous  l'aurois  promis. 

It  ma  bouche  ôc  mes  yeux  ,  du  menfonge  ennemis. 

Peut  être  dans  le  tems  que  je  voudrois  lui  plaire , 

J^eroient  par  leur  défordre  un  effet  tout  contraire  ; 

"ît  de  mes  froids  foupirs  fes  regards  otfenfés , 

Verroient  trop  que  mon  coeur  ne  les  a  point  poufTés. 

O  Cipl  !  Combien  de  fois  je  l'aurois  éclaircie  , 

Si  je  n'euiïe  à  fa  haine  expofé  que  ma  vie  j 

Si  je  n'avois  pas  craint  que  fes  foupçons  jaloux 

N'eufTent  trop  aifément  remonté  jufqu'à  vous  î 

ïr  j'irois  l'abufer  d'une  faufl'e  promelfe  î 

Je  me  parjurerois  ?  Et ,  par  cette  bairefTe  .  . . 

Ah  ,  loin  de  m'ordonner  cet  indigne  détour  , 

Si  votre  cœur  étoit  moins  plein  de  fon  amour  , 

Je  vous  verrois ,  fans  doute  ,  en  rougir  la  première; 

Mais ,  pour  vous  épargner  une  injufte  prière  , 

Adieu  ,  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas  ^ 

Et  je  vous  quitte. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Et  moi ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Venez  ,  cruel ,  venei  ,  je  vais  vous  y  conduire  ; 
]Et  de  tous  nos  fecrets  c'ell  moi  qui  veux  l'inltruire, 
Puifque ,  malgré  mes  pleurs  ,  mon  amant  furieux 
Se  fait  tant  de  plaifir  d'expirer  à  mes  yeux  i 
Roxane  ,  malgré  vous ,  nous  joindra  l'un  ôc  l'autre» 
Tlle  aura  plus  de  foif  de  mon  fang  que  du  vôtre  > 
îr  je  pourrai  donner  à  vos  yeux  effrayés 
J.Q  fpedacle  fanglant  que  vous  me  prépariez, 

B  A  J  A  Z  E  T. 

O  Ciel  ,  que  faites-vou?  î 
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A  T  A  L  I   D  E. 

Ciuel  ,  pouvez-vous  crdite 
Que  je  fois  moins  que  vous  jaloufe  de  ina  gloire  ? 
l'enfez-vous  que  cent  fois ,  en  vous  faifant  parler  , 
Ma  rougeur  ne  fat  pas  prête  à  me  déceler? 
Mais  on  me  préfenroit  votre  perte  prochaine, 
l'ourquoi  faut-il ,  ingrat ,  quand  la  mienne eft  certaine^ 
Que  vous  n'o/îez  pour  moi  ce  que  j'ofois  pour  vousi 
Peut-être  il  fuffira  d'un  mot  un  peu  plus  doux. 
'  Roxane  dans  fon  cœur  peut-être  vous  pardonne. 
\''ous-mêm.e  ,  vous  voyez  le  tems  qu'elle  vous  donne» 
A-t-elle  ,  en  vous  quittant ,  fait  fortir  le  Viik  ? 
Des  Gardes  à  mes  yeux  viennent  ils  vous  faidr  î 
Enfin  ,  dans  fa  fureur,  implorant  mon  adrelïe. 
Ses  pleurs  ne  m'ont-iis  pas  découvert  fa  tendreile  ? 
l^eut-être  elle  n'attend  qu'un  efpoir  incertain  , 
Qui  lui  fafle  tomber  les  armes  de  la  main. 
."Ulez,  Seigneur,  fauvez  votre  vie  ôc  la  mienne. 

B  A   j  A  z   E  T. 
Ké  bien.  Mais  quels  difcouis  faut-il  que  je  lui  tienne} 

A  T  A  I,  I  D  E> 

Ah ,  daignez  fur  ce  choix  ne  me  point  confulter. 
L'occalîon  ,  le  Ciel  pourra  vous  les  dicter. 
Allez.  Encre  elle  &  vous  je  ne  dois  point  paroître. 
Votre  trouble  ou  le  mien  nous  feroit  reconnoître. 
Allez  ,  encore  un  coup  ,  je  n'ofe  m'y  trouver. 
Dites...  tout  ce  qu'il  faut ,  Seigneur,  pour  vous  fâuvsr». 


J^in  du  fécond  ASie» 


£  il) 


!•!  S  A  J  A  Z  £  T, 

ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE, 

ATALIDE,    ZAÏRE. 

A  T  A  L  I  D  E. 

ZjAÏke  ,  il  efl  donc  vrai ,  fa  grâce  eft  prononcée  8 

Z  A  ï  R  E. 

Je  vous  l'ai  dit ,  Madame  :  une  efclave  emprefTéc  p 
Qui  couroic  de  Roxane  accomplir  le  défîr  , 
Aux  portes  du  Setrail  a  reçu  le  Vifîr. 
Ils  ne  m'ont  point  parlé.  Mais, mieux  qu'aucun  langage^ 
Le  tranfport  du  Vilîr  marquoit  fur  fon  vifage 
Qu'un  heureux  changement  le  rappelle  au  Palais, 
It  qu'il  y  vient  figner  une  éternelle  paix. 
Roxane  a  pris  fans  doute  une  plus  douce  voie. 

A  T  A   L  I  D  E. 

Ainfi  ,  de  toutes  parts ,  les  plaifirs  &  la  joie 
M'abandonnent ,  Zaïre  ,  &c  marchent  fur  Leurs  pas» 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  je  ne  m'en  repens  pas. 

Z  A  ï  R  E. 
Quoi ,  Madame  ?  Quelle  eft  cette  nouvelle  allarme  î 

A  T  A  L  I  D  E. 

ït  ne  t'a-t-cn  point  dit ,  Zaïre  ,   par  quel  charme. 
Ou  ,  pour  mieux  dire  enfin  ,  par  quel  engagement  , 
Bajazet  a  pu  faire  un  fî  prompt  changement  î 
Roxane  en  fa  fureur  paroilToit  inflexible  ; 
A-telle  de  fon  cœur  quelque  gage  infaillible  î 
Parle.  L'époufe-t-il  ? 

Z  A  ï  R   E. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Mais  enfin ,  s'il  n'a  pu  fe  fauver  qu'a  ce  prix , 


TRAGÉDIE.  j©$ 

'il  fait  ce  que  vous-même  avez  fu  lui  prefcrîrc  , 
'û  répoufe  en  un  moc 

A  T  A  L  I  D  E. 

S'il  l'époufe  ,  Zaïre  ? 

2  A  ï  B.  E. 

\\x6\  !  Vous  repentez«vous  des  généreux  difcours  ,' 
iue  vous  didoic  le  foin  de  conferver  fes  jours  î 

A  T   A  L  I  D  E. 

<Ion ,  non  ,  il  ne  fera  que  ce  qu'il  a  dû  faire, 
lentimens  trop  jaloux  ,  c'efl  à  vous  de  vous  taire  j 
i  Bajazet  l'époufe  ,  il  fuit  mes  volontés  , 
le(peûez  ma  vertu  qui  vous  a  furmontés. 
V  ces  nobles  confeils  ne  mêlez  point  le  vôtre  ', 
ît ,  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'une  autre  ^ 
-aifTez-moi ,  fans  regret ,  me  le  repréfenter 
\u  trône  ,  où  mon  amour  l'a  forcé  de  monter. 
3ui ,  je  me  reconnois ,  je  fuis  toujours  la  même. 
Je  voulois  qu'il  m-aimât ,  chère  Zaïre  ,  il  m'aime. 
Et  du  moins  cet  efpoir  me  confole  aujourd'hui  , 
Que  je  vais  mourir  ,  digne  ,  ôc  contente  de  lui. 

Z  A  ï  R  E. 

Mourir  !  Quoi ,  vous  auriez  un  deiîein  fî  funeftc  î 

A  T  A  L  I   D  E. 

J'ai  cédé  mon  amant  j  tu  t'étonnes  du  refte. 
Peux-tu  compter  ,  Zaïre  ,  au  nombre  des  malheur» 
Une  mort  qui  prévient  ôc  finit  tant  de  pleurs  ? 
Qu'il  vive  ,  c'eft  afTez.  Je  l'ai  voulu  ,  fans  doute  ; 
Et  je  le  veux  toujours  ,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte  î 
Je  n'examine  point  ma  joie  ou  mon  ennui. 
J'aime  affez  mon  amant  pour  renoncer  à  lui. 
Mais ,  hélas  ,  il  peut  bien  penfcr  ,  avec  juftiçe  , 
Que  fi  j'ai  pu  lui  faire  un  fî  grand  facrifice  , 
Ce  cœur  ,  qui  de  fes  jours  prend  ce  funefte  foin  j 
L'aime  trop  pour  vouloir  en  être  le  témoin. 
Allons ,  je  veux  fayoir . , , 

E  ir 


iOA  3  A  J  A  Z  E  T, 

Z   A  ï  R    E. 

Modérez-vous ,  de  sracc  : 
On  vient  vous  informer  de  touc  ce  qui  fe  pafle. 
C'eft  le  Vifîr. 


SCENE     IL 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAÎ'rï, 

A  C  O  M  A  T. 

i^NFiN  nos  amans  font  d'accord  , 
^Madame.  Un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  forit 
La  Sultane  a  laiilé  défarmer  fa  colère  j 
ï,lle  m'a  déclaré  fa  volonté  dernière  j 
£t ,  tandis  qu'elle  montre  au  Peuple  épouvante 
Du  Prophète  divin  l'étendard  redouté  , 
Qu'à  marcher  fur  mes  pas  Bajazet  fe  difpofe  , 
Je  vais  de  ce  fîgnal  faire  entendre  la  caufe  ; 
Remplir  tous  les  efprirs  d'une  jufte  terreur  i 
£t  proclamer  enfin  le  nouvel  Empereur. 

Cependant  permettez  que  je  vous  renouvelle 
Le  fouvenir  du  prix  qu'on  promit  à  mon  zèle. 
K'attendez  point  de  moi  ces  doux  emportemens  , 
Tels  que  j'en  vois  paroùre  au  cœur  de  ces  amans. 
Mais  il ,  par  d'autres  foins  plus  dignes  de  mon  âge  , 
Par  de  profonds  refpecis  ,  par  un  long  efclavage  , 
Tel  que  nous  le  devons  au  fang  de  nos  Suicans  ...  « 
Je  puis  .... 

A  T  A  L   I  D  E. 

Vous  m'en  pourrez  inftruire  avec  le  tems. 
Avec  le  tems  auill  vous  pourrez  me  connoître. 
Mais  quels  font  ces  tranfporis  qu'ils  vous  ont  faitparoîtreî 

A  c  o  M  A  T. 

Madame  ,  doutez- vous  des  foupirs  enflammés 
De  deux  jeunes  amans  l'un  de  l'autre  charmés» 


TRAGÉDIE,  lOf. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Jofl.  Mais ,  à  dire  vrai ,  ce  miracle  m'étonne  5 
t  dit-on  à  quel  prix  Roxane  lui  pardonne  î 
.'époufe-t-il  enfin  ? 

A  c  0  M  A  T. 

Madame  ,  je  le  croî. 
'olcî  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moî. 

Surpris ,  je  l'avouerai ,   de  leur  fureur  commune  ^ 
Querellant  les  amans,  l'amour  ,  ôc  la  fortune  , 
'étois  de  ce  Palais  forti  défefpéré. 
)éja  ,  fur  un  vailfeau  dans  le  port  préparé  , 
llhargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères  ^ 
e  méditois  ma  fuite  aux  terres  étrangères. 
)ans  ce  trifte  dsirein  au  Palais  rappelle  , 
'lein  de  joie  6c  d'efpoir  ,  j'ai  couru  ,  j'ai  volé, 
-a  porte  du  Serrail  à  ma  voix  s'efl:  ouverte  , 
:t  d'abord  une  eiclave  à  mes  yeux  s'efl  offerte  , 
Jui  m'a  conduit  fans  bruit  dans  un  appartement  ^ 
)ù  Roxane  attentive  écoutoit  fon  amant. 
Fout  gardoit  devant  eux  un  augufte  fîlence. 
vloi-même  ,  réiîQant  à  mon  impatience  , 
Il  refpeftant  de  loin  leur  fecret  entretien  , 
Tai  long-tems  ,  immobile  ,  obfervé  leur  rnaîntien» 
Enfin  ,  avec  des  yeux  qui  découvroient  fon  ame  , 
L'une  a  tendu  la  main  pour  gage  de  fa  flamme  ; 
L'autre  ,  avec  des  regards  éloquens ,  pleins  d'amour4Jr 
L'a  de  fes  feux ,  Madame ,  afTuré  à  fon  tour, 

A  T  A  L  I  P  E. 

Hélas  î 

A  c  O  M  A  T. 

Ils  m'ont  alors  apperçu  l'un  &  Pautre. 
Voilà  ,  m'a-t-elle  dit ,  votre  Prince  6c  le  nôtre. 
Je  vais ,  brave  Acomat ,  le  remettre  en  vos  mains. 
Allez  lui  préparer  les  honneurs  fouverains. 
Qu'un  Peuple  obéiiTant  l'attende  dans  le  temple. 
Le  Serrail  va  bientôt  vous  en  donner  l'exemple. 
Aux  pieds  de  Bajazet  alors  je  fuis  tombé  , 
£t  foudâia  à  leurs  yeux  je  me  fuis  dérobé. 


jotf  B  A  J  A  Z  E  T, 

Trop  heureux  d'avoir  pu  ,  par  un  récit  fidèle , 
De  leur  paix,  ea  palTant  ,  vous  conter  la  nouvelle >" 
Et  m'acquitter  vers  vous  de  mes  refpeds  profonds. 
Je  vais  le  couronner  ,  Madame  ,  ôc  j'en  réponds. 


<* 


-Il 


SCENE    III. 

ATALIDE,    ZAÏRE. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Allons  ,  retirons-nous ,  ne  troublons  point  leur  joie, 

Z  Aï  K  E. 

Ah ,  Madame  ,  croyez  .  . . 

A  T   A  L  I  D  E. 

Que  veux-tu  que  je  croie  î 
Quoi  donc ,  à  ce  fpe£lacle  irai-je  m'expofer  > 
Tu  vois  que  c'en  eft  fait.  Us  fe  vont  époufer. 
La  Sultane  d\  contente  ,  il  l'alfure  qu'il  l'aime. 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas  ,  je  l'ai  voulu  moi-même. 
Cependant  croyois-tu ,  quand,  jaloux  de  fa  foi , 
Il  s'alloit ,  plein  d'amour ,  facrifier  pour  moi  y 
iot-fque  fon  cœur  tantôt  m'exprimaut  fa  tendrelTè  , 
Relufoit  à  Roxane  une  lîmple  promeflTe  j 
Quand  mes  larmes  en  vain  tâchoient  de  l'émouvoir  j 
Quand  je  m'applaudifTois  de  leur  peu  de  pouvoir  : 
Croyois-tu  que  fon  cœur ,  contre  toute  apparence  , 
Pour  la  perfuader  trouvât  tant  d'éloquence  ? 
Ab  ,  peut-être ,  après  tout ,  que  ,  fans  trop  fe  forcer  , 
Tout  ce  qu'il  a  pu  dire  ,  il  a  pu  le  penfer  ! 
Peut-être  ,  en  la  voyant  ,  plus  feniible  pour  elle. 
Il  a  vu  dans  Tes  yeux  quelque  grâce  nouvelle. 
Elle  aura  ,  devant  lui ,  fait  parler  fes  douleurs. 
Elle  Taime  ,  un  Empire  autorife  fes  pleurs. 
Tant  d'amour  touche  enfin  une  amc  généreufe. 
Hclâs ,  que  de  raif©n«  coûuce  une  maïjieureufe  î 


T  R  A  G  È  D  rr.'  fsrj 

2  A  ï  p.  E. 

\fais  ce  fuccès ,  Madame  ,  efl:  encore  incertain. 
/Retendez. 

A  T  A  L  I   D  E. 

Non  ,  vois-ru  ,  je  le  nierois  en  vain, 
fc  ne  prends  point  plailîr  à  croître  ma  misère. 
I  Je  fais  pour  fe  fauver  tour  ce  qu'il  a  dû  faire. 
Quand  mes  pleurs  vers  Roxane  ont  rappelle  fes  pas  , 
fe  n'ai  point  prétendu  qu'il  ne  m'obéît  pas. 
Mais ,  après  les  adieux  que  je  venois  d'entendre  , 
.^près  tous  les  tranfports  d'une  douleur  li  tendre  , 
fe  fais  qu'il  n'a  point  dû  lui  faire  remarquer 
La  joie  &  les  tranfports  qu'on  vient  de  m'expliquer. 
Toi-même  ,  juge  nous ,  &;  vois  fî  je  m'abufe. 
Pourquoi  de  ce  confeil  moi  feule  fuis-je  exclufe  î 
K\x  fort  de  Bajazet  ai-je  fi  peu  de  part  ? 
k  me  chercher  lui  même  attendroit-il  iî  tard  î 
N^'éroit  que  de  fon  cœur  le  trop  jufte  reproche 
Lui  fait  peut-être  ,  hélas  ,  éviter  cette  approche? 
Mais  non  ,  je  lui  veux  bien  épargner  ce  fouci. 
Il  ne  me  verra  plus, 

Z  A  ï  R.  E . 

Madame ,  le  voici. 


SCENE     I  K 

B  A  J  A  z  E  T  ,  A  T  A  L  I  D  E  ,  ZAÏRE, 

B  A  J  A  z  E  T. 

Vj'en  efk  fair ,  j'ai  parlé  ,  vous  hcs  obéie. 
Vous  n'avez  plus ,  Madame  ,  à  craindre  pour  ma  vie  ,: 
Ec  je-ferois  heureux  ,  fi  la  foi ,  fi  l'honneur 
Ne  me  reprochoir  point  mon  injufte  bonheur  j 
Si  mon  coeur  ,  dont  le  trouble  en  fecret  me  condamns;, 
Pouvoir  me  pardonBct  auliî-bien  que  Roxane. 

E  vj 


loS  B  A  J  A  Z  E  T , 

Mais  enfin  ,  je  me  vois  les  armes  à  la  maîn. 
Je  fuis  libre  ,  &  je  puis  conac  un  frère  inhumain  l 
Non  plus ,  par  un  lilence  aidé  de  votre  adrelfe  , 
Difputer  en  ces  lieux  le  caur  de  fa  maîtrefTe  , 
Mais  par  de  vrais  combats ,  par  de  nobles  dangers. 
Moi-même  le  cherchant  aux  climats  étrangers  , 
Lui  difputer  les  coeurs  du  Peuple  6c  de  l'armée  > 
It  pour  juge  entre  nous  prendre  la  renommée. 
Que  vois-je  î  Qu'avez  vous  ?  Vous  pleurez? 

A  T  A   L  I  D  E. 

Non^  Seigneur 
Je  ne  murmure  point  contre  votre  bonheur. 
Le  Ciel  ,  le  juftc  Ciel  vous  devoir  ce  miracle. 
Vous  favez  fi  jamais  j'y  formai  quelque  obltacle. 
Tant  que  j'ai  refpiré  ,  vos  yeux  me  font  témoins 
Que  votre  feul  péril  occiipoit  tous  mes  foins  j 
Le  puifqu'il  ne  pouvoir  finir  qu'avec  ma  vie  , 
C'eft  fans  regret  aufTi  que  je  la  facrifie. 
Il  efc  vrai  j  {\  le  Ciel  eût  écouté  mes  voeux. 
Qu'il  pouvoit  m'accorder  un  trépas  plus  heureux. 
"Vous  n'en  auriez  pas  moins  époufé  ma  rivale  j 
Vous  pouviez  l'ailurer  de  la  foi  conjugale  : 
Mais  vous  n'auriez  pas  [oint  à  ce  titre  d'époux. 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 
Rox.me  s'eltimoit  allez  récompenfée  , 
Ll  j'aurois ,  en  mourant  cette  douce  penfée  j 
Que  vous  ayant  moi  même  impofé  cette  loi  , 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi  ; 
Qu'empoitant  chez  les  morts  toute  votre  tendrelle  , 
Ce  n'clt  point  un  amant  en  vous  que  je  lui  lailFe. 

B  A  j  A  z  E  T. 
Que  parlez-vous ,  Madame ,  &  d'ipoux  &  d'amantî 
O  Ciel  !  de  ce  difcours  quel  eft  le  fondement* 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle  î 
Moi ,  j'aimerois  Roxane  ,  ou  je  vivrois  pour  elle  , 
Madame  !  Ah  ,  croyez- vous  que  ,  loin  de  le  penfer  ^ 
Ma  bouche  feulement  eut  pu  le  prononcer  ! 
Mais  l'un  ni  l'autre  enfin  n  étoit  point  néceiTaire» 
la  Sulcaue  a  faiyi  fon  penchant  oïdinaire  j 


TRAGÉDIE,  lop 

Et,  foit  qu'elle  ait  dabord  expliqué  mon  retour 
Comme  un  gage  certain  qui  marquoit  mon  àmour. 
Soie  que  le  tems  trop  cher  la  prefïât  de  fe  rendre  , 
A  peine  ai- je  parié  ,  que  ,  fans  prefque  m'entendre  j 
Sqs  plcLirs  précipités  ont  coupé  mes  difcouts. 
Elle  met  dans  ma  main  fa  fortune  6c  fes  jours  , 
Et ,  fe  fiant  enfin  à  ma  reconnoiiTance  , 
D'un  hymen  infaillible  a  formé  l'efpérance. 
Moi-même  ,  rougilîant  de  fa  crédulité  , 
Et  d'un  amour  Ci  tendre  &  fi  peu  mérité , 
Dans  ma  confufion  ,  que  Roxane  ,  Madame  ^ 
Attribuoit  encore  à  l'excès  de  ma  flamme  , 
Je  me  trouvois  barbare  ,  injufte  ,  criminel. 
Croyez  qu'il  m'a  fallu  ,  dans  ce  moment  cruel  ^ 
Pour  garder  jufqu'au  bout  un  filence  perfide  , 
Rappeller  tout  l'amour  que  j'ai  pour  Atalide. 
Cependant ,  quand  je  viens ,  après  de  tels  efForts  , 
Chercher  quelque  fecours  contre  tous  mes  remords  j, 
Vous  même  ,  contre  moi ,  je  vous  vois ,  irritée  j 
Reprocher  votre  mort  à  mon  ame  agitée. 
Je  vois  enfin  ,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  foiblement. 

Madame  ,  finilTons  ôc  mon  trouble  &:  le  vôtre. 
Ne  nous  affigeons  point  vainement  l'un  ôc  l'autre» 
Roxane  n'eft  pas  loin.  LailTez  agir  ma  foi. 
J'irai ,  bien  plus  content  Se  de  vous  Se  de  moi^ 
Déïrompcr  fon  amour  d'une  feinte  forcée  , 
Que  je  n'allois  tantôt  déguifer  ma  penfée. 
La  voici. 

Atalide. 
Julie  Ciel  !  Où  va-t-il  s'expofer  ? 
Si  vous  m'aimez ,  gardez  de  la  défabufer. 


iid  B  A  J  A  Z  È  T  t 

SCENE   r. 

ROXANE,BAJAZET,  ATALIDE. 

R  O  X  A  N    E. 

V  ENE2  ,  Seigneur  ,  venez.  Il  eÇi  tems  de  paroîcre  , 
Et  que  tout  le  Serrai  1  reconnoille  Ion  maître. 
'tout  ce  P'^uple  nombreux  ,  dont  il  efl  habité  , 
AlFemblé  par  mon  ordre  ,   attend  ma  volonté. 
Mes  efclaves  gagnés  ,  que  le  relie  va  fuivre  , 
Sont  les  premiers  fuiets  que  mon  amour  vous  livre. 
L'auriez-vouscru  ,  Madame,  &  qu'un  fi  prompt  retour 
Fît  à  tant  de  fureur  fuccéder  tant  d'amour  î 
Tantôt ,  à  me  venger  jîxe  &  déterminée  ,. 
Je  jurois  qu'il  voyoit  fa  dernière  journée. 
A  peine  cependant  Bajazet  m'a  parlé  , 
L'amour  fit  le  ferment  ,  l'amour  l'a  violé. 
J'ai  cru  dans  Ton  défordre  entrevoir  fa  tendrefTe.. 
J'ai  prononcé  fa  grâce  ,  &  je  crois  fa  promefle. 

B  A    J   A   2  E  T. 

Gui ,  je  vous  ai  promis ,  &  j'ai  donné  ma  foi 
De  n'oublier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doi. 
J'ai  juré  que  mes  foins ,  ma  jufte  complaifance  , 
Vous  répondront  toujours  de  ma  reconnoillancs. 
Si  je  puis  à  ce  prix  mériter  vos  bienfaits , 
Je  vais  de  •^oi  bontés  attendre  les  eitets. 

SCENE     ri. 

ROXANE,    ATALIDE. 

R  o  X   A   N  E. 

IJe  quel  étonnement ,  o  Ciel ,  fuis-je  frappée  ! 
Iffce  un  fongeîEcmcsyeux  ne  m'ont-ils  point  trompés» 


T  R  A  G  È  D  T  E.  nt 

Quel  «fl  ce  fombre  accueil ,  6c  ce  difcours  glacé 
Qui  femble  révoquer  tout  ce  q^ui  s'ell  pafTé  î 
Sur  quel  efpoir  croit-il  que  je  me  fois  rendue  , 
Et  qu'il  ait  regagné  mon  amitié  perdue  ? 
J'ai  cru  qu'il  me  juroit  que  jufques  à  la  more. 
Son  amour  me  laiiFoit  maîtrellê  de  fon  fort. 
Se  repent-il  déjà  de  m'avoir  appaifée  ! 
Mais  moi-même  tantôt  me  ferois-je  abufée  ? 
Ah  I ...  Mais  il  vous  parloit.  Quels  étoienc  fes  difcours  g 
\  Madame  l 

A  T  A  L  I  D  E. 

Moi ,  Madame  î  II  vous  aime  toujours» 

R  O  X  A  N  E. 

ri  y  va  de  fa  vie  ,  au  moins ,  que  je  le  croie. 
Mais  ,  de  grâce  ,  parmi  tant  de  fujets  de  joie , 
;  Répondez-moi  :  comment  pouvez-vous  expliquer 
Ce  chagrin ,  qu'en  forçant  il  m'a  fait  remarquer? 

A  T  A  L  1  D  a. 
Madame ,  ce  chagrin  n'a  point  frappé  ma  vue. 
Il  m'a  de  vos  bontés  long-tems  entretenue  , 
Il  en  étoit  tout  plein  quand  je  Tai  rencontré. 
J'ai  cru  le  voir  forrir  tel  qu'il  étoit  entré. 
Mais ,  Madame  ,  après  tout,  faut-il  être  furprife 
Que  j  tout  prêt  d''achever  cette  grande  entreprife  j 
Bajazet  s'inquiète  ,  &  qu'il  laiile  échapper 
Quelque  marque  des  foins  qui  doivent  l'occuper  l 

R  a  X  A  N  E. 

Je  vois  qu'à  Texcufer  votre  adreffe  eft  extrême. 
Vous  parlez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  lui  menas. 

A  T  A  L  I  D  s. 
ît  quel  autre  intérêt .  .  . 

R  o  X  A  N  E. 

Madame,  c'eft  affez. 
Je  conçois  vos  raifons  mieux  que  vous  ne  penfeZi 
Laifïez-moi   J'ai  befoin  d'un  peu  de  foiîtude. 
Ce  jour  me  jette  aufîî  dans  quelque  inquiétude. 
J'ai,  comme  Bajszer ,  mon  chagrin  5c  mes  foins- g». 
It  je  veux  un  moment  y  psnfsr  fans  témoins. 
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SCENE    FIL    -^ 

R  o  X  A  N  E  feule. 

JL/E  TOUT  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Tous  deux  à  me  tromper  font-ils  d'intelligence  î 
Pourquoi  ce  changement  ,  ce  difcours ,  ce  départ  ? 
N'ai-je  pas  même  entre  eux  furpris  quelque  regard  î 
Bajazet  interdit  !  Atalide  étonnée  ! 
O  Ciel ,  à  cet  affront  m'auricz-vous  condamnée  î 
De  mon  aveugle  amour  feroient-ce  là  les  fruits , 
Tant  de  jours  douloureux  ,  tant  d'inquiètes  nuits. 
Mes  brigues  ,  mes  complots  ,  ma  trahifon  fatale  , 
N'aurois-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale  î 

Mais  peut-être  qu'auiiî ,  trop  pronipte  à  m'afïliger  > 
J'obferve  de  trop  près  un  chagrin  paiiager. 
J'impute  à  fon  am.our  l'effet  de  fon  caprice. 
N'eût-il  pas  jufqu'au  bout  conduit  fon  artifice  î 
Prêt  à  voir  le  fuccès  de  fon  déguifement , 
Quoi ,  ne  pouvoit-il  pas  feindre  encore  un  moment? 
Non,  non,  raffurons-nous.  Trop  d'amour  m'intimide» 
It  pourquoi  dans  fon  cœur  redouter  Atalide  î 
Quel  feroit  fon  deflein  ?  Qu'a-î-elle  fait  pour  lui  î 
Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'hui? 
Mais ,  hélas ,  de  l'amour  ignorons-nous  l'empire  î 
Si  par  quelque  autre  charme  Atalide  l'attire  , 
Qu'importe  qu'il  nous  doive  6c  le  fceptre  8i  le  jour  , 
Les  bienfaits  dans  un  C(rur  balancent-ils  l'amour  ? 
Et  fans  chercher  plus  loin  ,  quand  l'ingrat  me  fut  plaire. 
Ai- je  mieux  reconnu  les  bontés  de  fon  frère  ï 
Ah  ,  û  d'une  autre  chaîne  il  n'étoic  point  lié  , 
L'offre  de  mon  hymen  l'eût-il  tant  effrayé  î 
N'eût-if  pas ,  fans  regret  ,  fécondé  mon  envie  ? 
L'eût  il  refufé  même  aux  dépens  de  fa  vie  ? 
Que  de  juiks  raifons , . ,  Mais  qui  vient  me  parler» 
Que  veut  oa  i 
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SCENE     V  1 1  L 

ROXANE,    ZATIME. 

Z  A  T  I  M  E. 

i  ARDONNEz,  fi  j'ofe  VOUS  troublcr» 
^aîs ,  Madame  ,  ua  efclave  arrive  de  l'armée  j 
:t ,  quoique  fur  la  mer  la  porte  fût  fermée  , 
-es  Gardes ,  fans  tarder  ,  l'ont  ouverte  à  genoux 
iux  ordres  du  Sultan  qui  s'adreilent  à  vous. 
vlais ,  ce  qui  me  furprend ,  c'eft  Orcan  qu'il  envoicf 

R  O  X  A  N  E. 

)rcan  î 

Z  A  T  I  M  E. 

Ouï  de  tous  ceux  que  le  Sultan  emploie.^ 
Orcan  le  plus  fidèle  à  fervir  fes  delfeins, 
dé  fous  le  Ciel  brûlant  des  plus  noirs  Africains. 
f»ladame ,  il  vous  demande  avec  impatience. 
Mais ,  j'ai  cru  vous  devoir  avertir  par  avance  , 
êc  fouhaitant,  fur-tout,  qu'il  ne  vous  furprît  pas^ 
Dans  votre  appartement  j'ai  retenu  fes  pas. 

R  o  X  A  N  E. 

Quel  malheur  imprévu  vient  encor  me  confondre  5 
T^uel  peut  être  cet  ordre  ,  &:  que  puis-je  répondre* 
;;l  n'en  faut  point  douter  ,  le  Sultan  inquiet 
lUne  féconde  fois  condamne  Bajazet. 
3n  ne  peut  fur  fes  jours ,  fans  moi ,  rien  entreprendrei 
Tout  m'obéit  ici.  Mais  dois-je  le  défendre  ? 
5uel  eft  mon  Empereur  ?  Bajazet  ?  Amurat  ^ 
J'ai  trahi  l'un  ;  mais  l'autre  eft  peut  être  un  ingrat. 
Le  tems  preiTe  ,  que  faire  en  ce  doute  funelte  ? 
I /allons.  Employons  bien  le  moment  qui  nous  içûe^ 
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Ils  ont  beau  fe  cacher,  l'amour  le  plus  dîfcret 
Lai  (Te  par  quelcjue  marque  échapper  fon  fecret. 
Obfervons  Bajazet.  Etonnons  Atalide  ; 
£c  courannons  l'amant ,  ou  perdons  le  perfide. 


JFin  du  troijlème  AUor, 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

ATALIDE,    ZAÏRE. 

A  T  A  L  I  D  E. 

L  H  î  fais-tu  mes  frayeurs?  Sais-tu  que  dans  ces  lîeu^ 

li  vu  du  fier  Orcan  le  vifage  odieux  î 

1  ce  moment  fatal  que  je  crains  fa  venue  ! 

Je  je  crains .  .  .  Mais  dis-moi ,  Bajazet  t'a-t-il  vue  î 

i'a-t-il  dit  î  Se  rend-il,  Zaïre,  à  mes  raifonsî 

i-t-il  voir  Roxane ,  &  calmer  fes  foupçons  î 

Z  A  ï  R.  E. 

ne  peut  plus  la  voir  fans  qu'elle  le  commande  î 
3xane  ainfî  l'ordonne  ,  elle  veut  qu'il  l'attende. 
ns  doute  à  cet  efclave  elle  veut  le  cacher, 
ai  feint ,  en  le  voyant ,  de  ne  le  point  chercher, 
ai  rendu  votre  lettre ,  &  j'ai  pris  fa  réponfe. 
Madame ,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce, 

A  T  A  L  I  r>  E. 

Après  tant  d'injufies  détours  , 
aut-ïl  qu  à  feindre  encor  votre  amour  me  convie  ? 

Mais  je  veux  bien  prendre  foin  d'une  vie 

Dont  vousjure:^  que  dépendent  vos  jours. 
i  verrai  la  Sultane  i  &  ,  par  ma  complaifance  , 
ar  de  nouveaux  fermens  de  ma  reconnoijjance  , 

J'appaiferai ,  Jl  je  puis  ,  fon  courroux. 
J'exige-^  rien  déplus.  Ni  la  mort ,  ni  vous-même  ^ 
h  me  fere:^  jamais  prononcer  que  je  l'aime  , 

Puifque  jamais  je  n  aimerai  que  vous. 
lélas  !  que  me  dit-il  ?  Croit-il  que  je  l'ignore  ? 
.t«  fais-je  pas  affez  qu'il  m'aime ,  qu'il  m'adore  î 
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Eil-ce  aînfi  qu'à  mes  vœux  il  fait  s'accommoder  ? 
C'efl  Roxaiie  ,  ôc  non  moi ,  qu'il  fauc  perfuâder. 
De  quelle  crainte  encor  me  laiffe-t-il  faifieî 
Funefte  aveuglement  !  Perfide  jaloulîe  ! 
Récit  menteur  ,  foupçonsque  je  n'ai  pu  celer  , 
Palloit-il  vous  entendre  ,  ou  falloit-il  parler? 
C'étoit  fait  ,  mon  bonheur  furpaifoit  mon  attente,  , 
3'étois  aimée  ,  heureufe  ,  &:  Pvoxane  contente. 
Zaïre  ,  s'il  fe  peut  ,  retourne  fur  tes  pas. 
Qu'il  l'appaifc.   Ces  mots  ne  me  fuffifent  pas. 
Que  fa  bouche  ,  fes  yeux  ,  tout  1  allure  qu'il  l'aime". 
Qu'elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-même  , 
Echauffant  par  mes  pleurs  fes  foins  trop  langu^fans. 
Mettre  dans  fes  difcours  tout  l'amour  que  je  fens  l 
Mais  à  d'autres  périls  je  crains  de  le  corametcte. 

Z  A  ï  R  E. 
Roxane  vient  à  vous. 

A  T   A  L   I   D  E. 

Ah  !  cachons  cette  lettre. 


SCENE    IL 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME,  ZAÏRi 
R  G  X  A  N  E  à  Zatime. 

V  lENS.  J'ai  reçu  cet  ordre.  Il  faut  l'intimider» 

A  T  A  L  I  D  E   à  Zaïre. 
Va ,  cours  j  &:  dche  enfin  de  le  pecfuader. 


^K./f 
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SCENE    III. 

ROXANE,    ATALIDE,    ZATIME, 

R  O  X  A  N  E. 

VIadAme  ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'armée. 
)e  tout  ce  qui  s'y  pafle  êces-vous  informée  \ 

A  T  A  L  I  D    E. 

)n  m'a  dit  que  du  camp  un  efclave  eft  venu  5 
e  refte  efl  un  fecret  qui  ne  m'eft  pas  connu. 

R  o  X  AN  E. 

ifflurat  efl  heureux  :  la  fortune  eft  changée  , 
ladame  j  &:  fous  fes  loix  Babylone  eft  rangée», 

A  T  A  L  I  D  E. 

îé  quoi ,  Madame  î  Ofmin  ... 

R  p  X  A  N  E. 

Eroit  mal  averti  3 
:t  depuis  fon  départ  cet  efclave  e/l  parti, 
^'en  eii  fait. 

Atalide  à  part. 
Quel  revers  ! 

R  o  X  A  N  E. 

Pour  comble  de  difgracesjt' 
-e  Sultan  qui  l'envoie  eft  parti  fur  fes  traces. 

A  T  A  L  1  D  e. 
ijuoi  !  les  Perfans  armés  ne  l'arrêtent  donc  pas  î 

R  o  X  A  N  E. 
Mon ,  Madame.  Vers  nous  il  revient  à  grands  pas.: 

Atalide. 
Ciue  je  vous  plains ,  Madame  !  &  qu'il  eft  nécefTaire 
D'achever  promptemenc  ce  que  vous  vouliez  faire  J 
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R  O  X  A  N  E. 

Il  efl  tard  de  vouloir  s'oppofer  au  vainqueur. 

Atalide  à  part. 
O  Ciel  ! 

R  o  X  A  N  E. 

Le  tems  n'a  point  adouci  fa  rigueur. 
Vous  voyez  dans  mes  mains  fa  volonté  fuprême. 

A  T  A  1-  I  D  E. 

Et  que  vous  mande-t-il  ! 

R  o  X  A  N  E. 

Voyez.  Lifez  vous-même. 
Vous  connoiflTez ,  Madame  ,  &  la  lettre ,  ôc  le  feing. 

Atalide. 
Du  cruel  Amurat  je  reconnois  la  main. 

(  elle  lit.  ) 
Avant  que  Bahylone  éprouvât  ma  puijjance  , 
Je  vous  al  fait  porter  mes  ordres  abfolus. 
Je  ne  veux  point  douter  de  votre  obéijjance  , 
Et  crois  que  maintenant  Baja^et  ne  vit  plus. 
Je  laijje  fous  mes  loix  Bahylone  ajfervie  , 
Et  confirme  en  partant  mon  ordre  fouverain. 
J^ous ,  fi  vous  prene:^  foin  de  votre  propre  vie  , 
Ne  vous  montre:^  d  moi  que  fa  lèce  à  la  maia. 

R  o  X  A  N  E. 

Hé  bien  î 

Atalide  à  part. 

Cachetés  pleurs,  malheureufe  Atalide. 

R  o  X  A  N  e. 

Que  vous  femble  î 

Atalide. 
Il  pourfuit  fon  deffein  parricide. 
Mais  il  penfe  profcrire  un  Prince  fans  appui  : 
Il  ne  fait  pas  Tninour  qui  vous  parle  pour  lui  ; 
Que  vous  ëc  Bajazet  vous  ne  faites  qu'une  ame  j 
Que  plutôt,  s'il  le  faut ,  vous  mourrez  . . . 

R  o  X  A  N  E. 

Mot,  M  ad  an 
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fe  voudroîs  le  fauver ,  je  ne  le  puis  haïr. 
Klais . . . 

A  T  A  L  I  D  E. 

Quoi  donc?  Qu'avez-vous réfolu ? 
R  o  X  A  N  E. 

D'obéir. 

A  T  A  L  I  D  E, 

D'obéir  î 

R  o  X  A  N  E. 

Et  que  faire  en  ce  péril  extrême  ? 
[1  le  faut. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Quoi  î  ce  Prince  aimable  . . .  qui  vous  aimè^ 
l^erra  finir  fes  jours  qu'il  vous  a  deftinés  ! 

R  o  X  A  N  E. 
[1  le  faut  ',  5c  déjà  mes  ordres  font  donnés. 

A  T  A  L  I  D  E. 

k  me  meurs. 

Z  A  T  I  M  E. 

Elle  tombe  ,  &:  ne  vit  plus  qu'à  peine. 

R  o  X  A  N  E. 

Allez ,  conduirez- la  dans  la  chambre  prochaine  : 
Mais  au  moins  obfervez  fes  regards  ,  fes  difcours. 
Tout  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  amours. 

w^-ii^-ff ^■■■«*^->»-fc-«'^'T"--^'-  ^'-'T^'»-*r™îFT-v^itt-yiTi'-'wwri'i^'i»wntf  iWiffimiany  ii,iiun 

SCENE    IF. 

R  G  X  A  N  E  feule. 

JVl  A  rivale  à  mes  yeux  s'eft  enfin  déclarée. 
Voilà  fur  quelle  foi  je  m'écoisairurée  ! 
Depuis  fix  mois  enciers  j'ai  cru  que  ,  nuit  &  jour. 
Ardente  elle  veilloit  au  foin  de  mon  amour  : 
Etc'eft  moi  qui ,  du  tien  miniftre  rrop  fidelle  , 
Semble  depuis  fix  mois  ne  veiller  que  pour  elle  j 
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Qui  me  fuis  appliquée  à  chercher  les  moyens 

De  lui  faciliter  tant  d'heureux  entretiens  ; 

£t  qui  même  fouvent ,  prévenant  fon  envie. 

Ai  hâté  les  momens  les  plus  doux  de  fa  vie. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  faut  maintenant  m'éclaircir  , 

Si  dans  fa  perfidie  elle  a  fu  réulïïr. 

Il  faut . . .  Mais  que  pourrois-je  apprendre  davantage? 

Mon  malheur  n'eft  il  pas  écrie  fur  fon  vifage  î 

Vois-je  pas,  au  travers  de  fon  faifiifement  , 

Vn  caur  ,  dans  fes  douleurs ,  content  de  fon  amant  : 

Exempte  des  fcupçons  dont  je  fuis  tourmentée  , 

Ce  n'elt  que  pour  fes  jours  qu'elle  efl  épouvantée. 

N'importe.  Pourfuivons.  Elle  peut ,  comme  moi , 

Sur  des  gages  trompeurs  s'alïurer  de  fa  foi. 

Pour  le  faire  expliquer  tendons-lui  quelque  piège. 

Mais  quel  indigne  emploi  moi-même  m'irapofai-jeî 

Quoi  donc  !  A  me  gêner  appliquant  mes  efprits. 

J'irai  faire  à  mes  yeux  éclater  fes  mépris  î 

Lui-même  il  peut  prévoir  &  tromper  mon  adrefTe. 

D'ailleurs,  l'ordre  ,  lEfclave  &:  le  Viiîr  me  prelfe. 

Il  faut  prendre  parti ,  l'on  m'attend.  Faifons  mieux. 

Sur  tout  ce  que  j'ai  vu  fermons  plutôt  les  yeux. 

laiflons  de  leur  amour  la  recherche  importune. 

PoulTons  à  bout  l'ingrat ,  6c  tentons  la  tortune. 

Voyons  fi  par  mes  foins  fur  le  trône  é'evé. 

Il  ofera  trahir  l'amour  qui  l'a  fauve  j 

ït  fi  de  mes  bienfaits ,  lâchement  libérale  , 

Sa  main  en  ofera  couronner  ma  rivale. 

3^e  faurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 

De  punir ,  s'il  le  faut ,  la  rivale  ôc  l'amant. 

Dans  ma  julte  fureur  ,  obfervant  le  perfide  , 

Je  faurai  le  furprendre  avec  fon  Atalide  5 

Et  d'un  même  poignard  les  unifiant  tous  deux  , 

Xes  percer  1  un  &  l'autre  ,  'ôc  moi  même  après  eux. 

Voilà  ,  n'en  doutons  point ,  le  parti  qu'il  faut  prendr 

Je  veux  tout  ignorer, 

se  EN 
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SCENE     V. 
ROXANE,    ZATIME. 

R  O  X  A  N  E. 

Ah  ,  que  viens-tu  m'apprendre  ? 
!atîme ,  Bajazet  en  ell-il  amouieux  ? 
^'ois-tu  dans  fes  difcours  qu'ils  s'encendenc  tous  deuxî 

Z  A  T  1  M  E, 

•lie  n'a  point  parlé.  Toujours  évanouie  , 

vladame  ,  elle  ne  marque  aucun  relie  de  vie  , 

Jue  par  de  longs  foupirs  &  des  gémiflemens  , 

iu'il  femble  que  fon  coeur  va  fuivre  à  tous  momeng. 

'^os  femmes ,  donc  le  foin  à  l'envi  la  foulage  , 

)nt  découvert  fon  fein  pour  leur  donner  palTagc. 

vloi-même  ,  avec  ardeur  fécondant  ce  dclfein  , 

'ai  trouvé  ce  billet  enfermé  dans  fon  fein. 

)u  Prince  votre  amanc  j'ai  reconnu  la  lettre  î 

,t  j'ai  cru  qu'en  vos  mains  je  devois  le  remettre. 

R  o   X   A   N    E. 

)onne.  Pourquoi  frémir  ?  Et  quel  trouble  foudaiii 
At  glace  à  cet  objet  ,  &  fait  trembler  ma  main  î 
l  peut  l'avoir  écrit  fans  m'avoir  odenfée. 
1  peut  même  .  .  .  Lifon.s ,  &;  voyons  fa  penfée. 

iVi  la  mort  ,   ni  vous-même  ^ 

Ve  me  fere:^  jamais  prononcer  que  je  l'aime  , 

Puifque  j amais  j e  n'aimerai  que  vous. 
Ui ,  de  la  trahifon  me  voilà  donc  inflruite  î 
e  reconnois  l'appas  dont  ils  m'avoient  féduite, 
Vinfi  donc  mon  amour  éroic  récompenfé  , 
.âche  ,  indigne  du  jour  que  je  t'avois  laiffé  ? 
Vh ,  je  refpire  enfin  j  ôc  ma  joie  elt  extrême 
^ue  le  traître  ,  une  fois ,  fe  foit  trahi  lui  même, 
àbre  des  foins  cruels  où  j'allois  m'engager  , 
4a  tranquille  fureur  n'a  plus  qu'à  fe  venger. 
Tàme  II.  F 
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Qu'il  meure.  Vengeons-nous.  Courez.  Qu'on  le  faiful 
Que  la  main  des  muets  s'arme  pour  fon  fupplice. 
Qu'ils  viennent  préparer  ces  nœuds  infortunés , 
Par  qui  de  fes  pareils  les  jours  font  terminés. 
Cours ,  Zatime ,  fois  prompte  à  fervir  ma  colère. 

Z  A  T  I  M  E. 

Ah  f  Madame  ! 

R  O  X  A  N  E. 

Quoi  donc  î 

Zatime. 

Si ,  fans  trop  vous  déplaît 
Dans  les  juftes  tranfports ,  Madame  ,  où  je  vous  vol 
J'ofois  vous  faire  entendre  une  timide  voix  : 
Bajazet ,  il  eft  vrai ,  trop  indigne  de  vivre  , 
Aux  mains  de  ces  cruels  mérite  qu'on  le  livre. 
Mais  ,  tout  ingrat  qu'il  eft  ,  croyez-vous  aujourd'hui 
Qu'Amurat  ne  foit  pas  plus  à  craindre  que  lui  ? 
It  qui  fait  fi  déjà  quelque  bouche  inhdelle 
Ne  l'a  point  averti  de  votre  amour  nouvelle  î 
Des  cœurs  comme  le  fien  ,  vous  le  favez  allez  , 
Ne  fe  regagnent  plus  quand  ils  font  ofFenfés  ; 
Et  la  plus  prompte  mort ,  dans  ce  moment  févère, 
'  Devient  de  leur  amour  la  marque  la  plus  chère. 
R  o  X  A  N  E. 
Avec  quelle  înfolence  &  quelle  cruauté 
Ils  fe  jouoient  tous  deux  de  ma  crédulité  ! 
Quel  penchant ,  quel  plailîr  je  fentois  à  les  croire  ! 
Tu  ne  remportois  pas  une  grande  vidoire  , 
Perfide  ,  en  abufant  ce  cœur  préoccupé  , 
Qui  lui-même  ciaignoit  de  fe  voir  détrompé. 
Tu  n'as  pas  eu  bcfoin  de  tout  ton  artifice. 
Et  je  veux  bien  te  faire  encor  cette  juftice  ; 
Toi-même  ,  je  m'alTure  ,  as  rougi  plus  d'un  jour. 
Du  peu  qu'il  t'en  coiitoit  pour  tromper  tant  d'amotti 
Moi  qui ,  de  ce  haut  rang  ,  qui  me  rcndoit  fi  fière , 
Dans  le  fein  du  malheur  t'ai  cherché  la  première, 
I^our  attacher  des  jours  tranquilles ,  fortunés  , 
Ayx  périls  dont  tes  jours  éipicjit  environnés  i 
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^iprès  tant  de  bonté  ,  de  foin  ,  d'ardeuis  extiêmes  î 

"u  ne  faurois  jamais  prononcer  que  tu  m'aimes  l 

.■lais  dans  quel  fouvenir  me  laiffé-je  égarer  \ 

"u  pleures ,  malheuieufe  ?  Ah  ,  tu  devois  pleurer  , 

■orfque,  d'un  vain  defîr  à  ta  perte  pouffée  , 

u  conçus  de  le  voir  la  première  penfée  ! 

"u  pleures  î  Et  l'ingrat ,  tout  prêt  à  te  trahir  , 

répare  les  difcours  dont  il  veut  t'éblouir. 

our  plaire  à  ta  rivale  il  prend  foin  de  fa  vie. 

.h  ,  traître  ,  tu  mourras  !  Quoi ,  tu  n'es  point  partie  \ 

'a.  Mais  nous-même  allons ,  précipitons  nos  pas. 

lu'ii  me  voye  ,  attentive  au  foin  de  fon  trépas , 

ui  montrer  à  la  fois ,  &  l'ordre  de  fon  frère  , 

t  de  fa  trahi  fon  ce  gage  trop  fincère. 

ci ,  Zatime  j  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 

[u'il  n'ait ,  en  expirant ,  que  fes  cris  pour  adieux. 

[u'elle  foit  cependant  fidellement  fervie. 

rends  foin  d'elle.  Ma  haine  a  befoin  de  fa  vie. 

h  fî ,  pour  fon  amant  facile  à  s'attendrir  , 

a  peur  de  fon  trépas  la  fit  prefque  mourir  j 

:uel  furcroît  de  vengeance  &.  de  douceur  nouvelle, 

'e  le  montrer  bientôt  pâle  &  mort  devant  elle  ? 

icToir  fur  ctt  objet  fes  regards  arrêtés 

le  payer  les  plaifîrs  que  je  leur  ai  prêtés  ! 

a,  retiens-la.  Sur-tout,  garde  bien  le  iîlence. 

Ici . . .  Mais  qui  vient  ici  diitercr  ma  vengeance? 


SCENE    VI. 

ROXANE,    ACOMAT,   OS  M  IN. 

A  C  G  M  A  T. 

CUE  faîtes- vous.  Madame  ?  En  quels  retardemens 
'un  jour  h  précieux  perdez-vous  Les  momens? 
yfance  ,  par  mes  foins  prefque  entière  alFemblée  , 
iterroge  k^  Chefs  ,  de  leur  crainte  troublée  j 


Ï14  B  A  J  A  Z  E  T, 

Et  tous ,  pour  s'expliquer  ,  ainfi  que  mes  atnîs  j 
Attendent  le  fignal  que  vous  m'aviez  promis. 
D'où  vient  que  ,  fans  répondre  à  leur  impatience  , 
Le  Serrail  cependant  garde  un  trifte  fîlence  ? 
Déclarez- vous ,  Madame  j  6c,  fans  plus  différer.. 

R  G  X  A  N  E. 

Oui ,  vous  ferez  content ,  je  vais  me  déclarer. 

A  c  o  M  A  T. 

Madame  ,  quel  regard  ,  ^  quelle  voix  févère , 
Malgré  votre  difcours,  m'alFure  du  contraire? 
Quoi ,  déjà  votre  amour  des  obftacles  vaincu  .  .  » 

R  o  X  A  N  E. 

Bajazet  eft  un  traître ,  ôc  n'a  que  trop  vécu. 

A  c  o  M  A  T. 

Lui» 

R  o  X  A  N  E. 

Pour  moi ,  pour  vous  même  également  perfide, 
lî  nous  trompoit  tous  deux. 

A  c  o  M  A  T. 

Comment? 

R  o  X  A  N  E. 

Cette  Atalidt^ 
Qui  même  n'étoîtpasun  afTez  digne  prix 
De  tout  ce  que  pour  lui  vous  avez  entrepris , . . 

A  c  o  M  A  T. 
Hé  bien  ? 

R  o  X  A  N  E. 

Lifez.  Jugez  ,  après  cette  infolencc  , 
Sî  nous  devons  d'un  traître  embralTer  la  défenfe. 
ObéilTons  plutôt  à  la  jufte  rigueur 
D'Amurat  qui  s'approche  ôc  retourne  vainqueur  j 
ît  livrant ,  fans  regret ,  un  indigne  complice, 
Appaifons  le  Sultan  par  un  prompt  facrifice. 

A  c  o  M  A  T   lui  rendant  le  billet. 
Oui  ,  puifque  jufqucs-là  l'mgrat  m'ofe outrager, 
Moi-même  ,  s'il  le  faut ,  je  m'offre  à  vous  venger  3 1 
Madame.    LailTez-moi  nous  laver  l'un  &  l'autre 
Du  crime  que  fa  vie  a  jette  fur  la  nôtre. 
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«ioiurez  moi  le  chemin  ,  j'y  cours. 

R  O  X  A  K  E. 

Non,  Acomat. 
.aifTez-moi  le  plaifîr  de  confondre  l'ingrat. 
e  veux  voir  fon  défordre  &  jouïr  de  fa  honte, 
eperdrois  ma  vengeance  en  la  rendant  fi  prompte, 
e  vais  tout  préparer.  Vous  j  cependant ,  allez 
Difperfer  promptement  vos  amis  afTemblés. 


SCENE    ni, 

ACOMAT,    OSMIN, 
Acomat. 

L/EMEURE.  Il  n'eflpastems ,  cher  Ofmin^  que  je  forte, 

O  s  M  I  N. 

Juoi,jufques-là,Seigneur,votre  amour  vous  tranfportc  ? 
4'avez-vous  pas  poufTé  la  vengeance  affez  loin  î 
Voulez- vous  de  fa  mort  être  encor  le  témoin  î 

Acomat. 
îue  veux-tu  dire  ?  Es-tu  toi-même  fi  crédule 
iue  de  me  foupçonner  d'un  courroux  ridicule  ? 
vloi  jaloux  ?  Plût  au  Ciel ,  qu'en  me  manquant  de  foi^ 
/imprudent  Bajazet  n'eût  oifenfé  que  moi  1 

O  s  M  1  N. 

it  pourquoi  donc ,  Seigneur ,  au  lieu  de  le  défendre . ,  » 

A  c  o  M  A  T. 
it  la  Sultane  efl-elle  en  état  de  m'entendre? 
^le  voyois-tu  pas  bien  ,  quand  je  i'allois  trouver  , 
iue  j'allois  avec  lui  me  perdre  ou  me  fauver  î 
\h  ,  de  tant  de  confeils  événement  finiftre  ! 
?rince  aveugle  !  ou  plutôt  trop  aveugle  Miniflre  j 
1  te  fied  bien  d'avoir ,  en  de  fi  jeunes  mains  , 
Chargé  d'ans  ôc  d'honneurs ,  confié  tes  delfeins  j 
Ix.  laifTé  d'un  Vifir  la  fortune  flottante  , 
Juivre  de  ces  amans  la  eoaduice  imprudente  î 

F  iij 


ns  B  A  J  A  Z  E  T . 

O  s  M  I  N. 

Hé  !  laiflez-Ies  entr'eux  exercer  leur  courroux. 
Bajazet  veut  périr  ,  Seigneur  ,  fongez  à  vous. 
Qui  peut  de  vos  defleins  révéler  le  myftère. 
Sinon  quelques  amis  engagés  à  fe  taire  ? 
Vous  verrez  ,  par  fa  mort ,  le  Sultan  adouci. 

A  c  o  M  A  T. 
Roxane  en  fa  fureur  peut  raifonner  ainfî. 
Mais  moi  qui  vois  plus  loin  ',  qui ,  par  un  long  ufag 
Des  maximes  du  trône  ai  fait  l'apprentilFage  •■, 
Qui ,  d'emplois  en  emplois  ,  vieilli  fous  trois  Sultan 
Ai  vu  de  mes  pareils  les  malheurs  éclatans  5 
Je  fais ,  fans  me  flatter  ,  que  de  fa  feule  audace 
Un  homme  tel  que  moi  doit  attendre  fa  grâce  j 
Et  qu'une  mort  fanglante  eft  Tunique  traité 
Qui  refte  entre  l'efclave  &  le  maître  ùrité, 

O  s  M  r  N. 

Fuyez  donc, 

A  c  o  M  A  T. 

J'approuvois  tantôt  cette  penfée; 
Mon  entreprife  alors  ét©it  moins  avancée. 
Mais  il  m'eft  déformais  trop  dur  de  reculer. 
Par  une  belle  chute  il  faut  me  fignaler  j 
£t  laiiTer  un  débris ,  du  moins  après  ma  fuite  , 
Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  pourfuite. 
Bajazet  vit  encor.  Pourquoi  nous  étonner  î 
Acomat  de  plus  loin  a  fu  le  ramener. 
Sauvons- le  malgré  lui  de  ce  péril  extrême , 
Pour  nous ,  pour  nos  amis ,  pour  Roxane  elle-mên: 
Tu  vois  combien  fon  coeur  ,  prêt  à  le  protéger  , 
A  retenu  mon  bras  trop  prompt  à  la  venger. 
Je  connois  peu  l'amour  j  mais  j'ofe  te  répondre 
Qu'il  n'ell  pas  condamné, puifqu'on  veut  le  confond  ) 
Que  nous  avons  du  tems.  Malgré  fon  défefpoir , 
Roxane  l'aime  encore  ,  Ofmin  ,  &  le  va  voir. 

O  s  M   I   N. 

Enfin  ,  que  vous  infpire  une  C\  noble  audace? 
Si  Roxane  l'ordonne  ,  il  faut  quitter  la  place» 


TRAGÉDIE.  117 

Je  Palâîs  eft  tout  plein  .  . . 

A  C  O  M  A  T. 

Oui  d'efclaves  obfcurs, 
Mourris  loin  de  la  guerre  ,  à  l'ombre  de  fes  murs. 
Sfais ,  roi ,  dont  la  valeur  d'Amurat  oubliée , 
?ar  de  communs  chagrins  à  mon  fort  s'eft  liée  , 
v'oudras-tu  jufqu'au  bouc  féconder  mes  fureurs? 

O  s  M  1  N. 

kigneur ,  vous  m'oftenfez.  Si  vous  mourez  ,  je  meurs. 

A  c  o  M  A  T. 
D'amis  &  de  foldats  une  troupe  hardie 
Aux  portes  du  Palais  attend  notre  fortie. 
La  Sultane  d'ailleurs  fe  fie  à  mes  difcours. 
Nourri  dans  le  Serrail ,  j'en  connois  les  détours. 
le  fais  de  Bajazec  l'ordinaire  demeure. 
Ne  lardons  plus  Marchons.  Et ,  s'il  faut  que  je  meure,' 
Mourons  :  moi,  cher  Ofmin  ,  conmie  un  Vilîr  j  5c  toi. 
Comme  le  favori  d'un  homme  tel  que  moi. 


JFin  du  quatrième  AUe, 


fiT 


xi«  B  A  J  A  Z  E  T , 

ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

"■^      A  T  A  L  I  D  E. 

XlÉLAs  !  je  cherche  en  vain.  Rien  ne  s'ofFre  à  ma  vue 
Malheiireufe  !  Comment  puis-j«  l'avoir  perdue  î 
Ciel  !  aurois-tu  permis  que  mon  funefte  amour 
Expofât  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour? 
Que  ,  pour  dernier  malheur  ,  cette  lettre  fatale 
rûc  encor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale  î 
J'étois  en  ce  lieu  même  ;  &  ma  timide  main , 
Quand  Roxane  a  paru  ,  l'a  cachée  en  mon  fein. 
Sa  préfence  a  furpris  mon  ame  défolée. 
/Ses  menaces ,  fa  voix  ,  un  ordre  m'a  troublée. 
J'ai  fenti  défaillir  ma  force  &  mes  cfprits. 
Ses  femmes  m'entouroient  quand  je  les  ai  repris  j 
A  mes  yeux  étonnés  leur  troupe  eft  difpavue. 
Ah  !  trop  cruelles  mains  qui  m'avez  fecourue  , 
Vous  m'avez  vendu  cher  vos  fecours  inhumains  j 
ït ,  par  vous ,  cette  lettre  a  paffé  dans  fes  mains» 
Quels  delTeins  maintenant  occupent  fa  penfée  î 
Sur  qui  fera  d'abord  fa  vengeance  exercée? 
Quel  fang  pourra  fuffire  à  fon  reflxntiment? 
Ah  !  Bajazet  eft  mort  ,  ou  meurt  en  ce  moment. 
Cependant  on  m'arrête  ,  on  me  tient  enfermée, 
Oa  ouvre.  De  fon  fort  )e  vais  être  informée. 


m. 
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SCENE     IL 

ilOXANE,ATALIDE,ZATIME,  Gcirdis; 

R  O  X  A  N  E  à  Atalide. 
KeiiB-Ez-Vous. 

A  T  A  L  ï  P  E. 

Madame  .  . .  Excufez  l'embarras .«» 

R  o  X  A  N  E. 

■Ictirez-vous ,  vous  dis- je  ,  ôc  ne  répliquez  pas. 
Gardes,  qu'on  la  retienne. 

WiM-P^  ■»!*■■       iiiii       I         I     ■  ■  ■  "'     ■     ■  — ■■«■■■■  I  II    l^Mll 

SCENE     III, 

S.OXANE,     ZATIME. 

R  o  X  A  N  E, 

vJui,  tout eft  prêt,  Zatlm€;i, 
Orcan  6c  les  muets  attendent  leur  vidime. 
Je  fuis  pourtant  toujours  maîtreiTe  de  fon  fort. 
Je  puis  le  retenir.  Mais  s'il  fort ,  il  ell  mort. 
Vient-il  î 

2  A  T  I  M  E. 

Oui ,  fur  mes  pas  un  efclave  l'amène  j 
It ,  loin  de  foupçonner  fa  difgraee  prochaine , 
Il  m'a  paru  ,   Madame  ,  avec  emprelTement 
Sortir  /-pour  vous  chercher  ,  de  fon  appartemem. 
R  o  X  A  N  E. 

Ame  lâche  ,  &  trop  digne  enfin  d'être  déçue , 
Peux 'tu  foufFrir  encor  qu'il  paroifTe  à  ta  vue  ? 
Grois-tu ,  par  tes  difcours ,  le  vaincre  ou  rétonfier? ''   ] 
Quand  même  il  fe  rendroic ,  peux- tu  lui  pardouaest     j 

îy 


I 
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Quoi ,  ne  devroîs-tu  pas  être  déjà  vengée  î 
Ne  crois-tu  pas  encore  être  allez  outragée  ? 
Sans  perdre  tant  d'efforts  fur  ce  cœur  endurci ,' 
Que  ne  le  lailTons-nous  périr  \ ...  Mais  le  voici» 


S  C  E  N  E    J  F, 

BAjAZETjROXANE, 

R  O  X  A  N  E. 

J  E  NE  vous  ferai  point  de  reproches  frivoles. 
Les  momeus  font  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroi 
Mes  foins  vous  font  connus.  En  un  mot ,  vous  vivez 
Et  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  vous  favez. 
Malgré  tour  mon  amour  ,  fi  je  n'ai  pu  vous  plaire  , 
Je  n  en  murmure  point.  Qiioiqu'à  ne  vous  rien  taire 
Ce  même  amour  ,  peut-être  ,  6c  ces  mêmes  bienfaits 
Auroient  dû  fuppléer  à  mes  foibles  attraits. 
Mais  je  m'étonne  enfin  que  ,  pour  reconnoifTance  , 
Pour  prix  de  tant  d'amour  ,  de  tant  de  confiance  , 
Vous  ayiez  fi  long-tems ,  par  des  détours  fi  bas , 
Feint  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  Tentiez  pas. 

B  A  J  A  2  E  T. 

Qui ,  moi ,  Madame  î 

R  o  X  A  N  E. 

Oui,  toi.  Voudroîs-tu  point enC' 
Me  nier  un  mépris  que  tu  crois  que  j'ignore  ; 
Ne  prétendiois-tu  point ,  par  tes  fautes  couleurs  , 
Déguifer  un  amour  qui  te  retient  ailleurs } 
Et  m^  jurer  enfin  ,  d'une  bouche  perfide  , 
Tout  ce  que  tu  ne  fens  que  pour  ton  Atalide  ? 

B  A  J  A  z  E  T. 

Atalide ,  Madame  !  O  Ciel  I  Qui  vous  a  dit ,  » , 
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R  OX  A  N  E. 

Tiens j  perfide,  regarde  &;  démens  cet  écit. 

B  A  j  A  z  E  T  après  avoir  regardé  la  lettre. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Cette  lettre  fîncère 
D'un  malheureux  amour  contient  tout  le  myftère. 
Vous  favez  un  fecret  que  ,  tout  prêt  à  s'ouvrir  , 
Mon  cœur  a  mille  fois  voulu  vous  découvrir. 
J'aime,  je  le  confeiTe.  Et  devant  que  votre  ame^ 
Prévenant  mon  efpoir  ,  m'eût  déclaré  fa  flamme^ 
Déjà  plein  d'un  amour  dès  l'enfance  formé  , 
A  tout  autre  defîr  mon  cœur  étoit  fermé. 
Vous  me  vîntes  offrir  Se  la  vie  &  l'Empire  j 
Et  même  votre  amour ,  fi  j'ofe  vous  le  dire , 
Confultant  vos  bienfaits  ,  les  crut ,  &  ,  fur  leur  fol  j 
De  tous  mes  fentimens  vous  répondit  pour  moi. 
Je  connus  votre  erreur.   Mais  que  pouvois-je  faire  ? 
Je  vis  en  même  rem.s  qu'elle  vous  étoit  chère. 
Combien  le  trône  tente  un  cœur  ambitieux  '. 
Un  fi  noble  préfent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  chéris ,  j'acceptai ,  fans  tarder  davantage  , 
L'heureufe  occafion  de  fortir  d'efclavage  ; 
D'autant  plus  qu'il  falloir  l'accepter  ou  périr  : 
D'autant  plus  que  vous-même  ,  ardente  à  me  l'offrir _j 
Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d'être  refufée  j 
Que  même  mes  refus  vous  aurcienr  expofée  j 
Qu'après  avoir  ofé  me  voir  6c  me  parler  , 
Il  écoit  dangereux  pour  vous  de  reculer. 
Cependant  je  n'en  veux  pour  témoins  que  vos  plaintes» 
Ai-je  pu  vous  tromper  par  des  promeffes  feintes  î 
Songez  combien  de  fois  vous  m'avez  reproché 
Unfilence,  témoin  de  mon  trouble  caché. 
Plus  l'effet  de  vos  foins ,  ôc  ma  gloire  étoienr  proches^ 
Plus  mon  cœur  interdit  fe  faifoit  de  repioches. 
Le  Ciel ,  qui  m'entendoit,  fait  bien  qu'en  même  teros 
Je  ne  m'arrêtoispas  à  des  vœux  impuiffam. 
Et  fi  l'effet  enfin  ,  fuivant  mon  efpérance  , 
Eût  ouvert  un  champ  libre  à  ma  reconnoiffance, 
J'aurois  par  tant  d'honneurs ,  par  tant  de  dignités^ 
Contenté  votre  orgueil  &  payé  vos  bontés  , 
Que  vous-même  peut-être, 

IvJ 
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R  O  X  A  N  E. 

Et  que  pourroîs-tu  faîrçî 
Sans  l'offre  de  ton  cœur  par  où  peux-tu  me  plaire  î 
Quels  feroient  de  tes  vœux  les  inutiles  fruits  ? 
Ne  te  fouvient-il  plus  de  tout  ce  que  je  fuis  î 
Maîtrelfe  du  Serrail  ,  arbitre  de  ta  vie , 
Et  même  de  l'Etat  qu'Amurat  me  confie  , 
Sultane  ,  ôc  ce  qu'en  vain  j'ai  cru  trouver  en  toi , 
Souveraine  d'un  cœur  qui  n'eût  aimé  que  moi  : 
Dans  ce  comble  de  gloire  où  je  fuis  arrivée  , 
A  quel  indigne  honneur  m'avois-tu  réfervée  î 
Trainerois'je  en  ces  lieux  un  fort  infortuné  , 
Vil  rebut  d'un  ingrat  que  j'aurois  couronné  , 
De  mon  rang  defcendue  ,  à  mille  autres  égale  , 
Ou  la  première  efclave  enfin  de  ma  rivale  J 

Lalifons  ces  vains  difcours  •■,  Se  ,  fans  m'importuner  j, 
J?our  la  dernière  fois  veux-tu  vivre  ôc  régner  î 
J'ai  l'ordre  d'Amurat,  ôc  je  puis  t'y  foultraire. 
Mais  tu  n'as  qu'un  moment.  Parle. 

B  A  J  A  z  E  T. 

Que  faut-il  faire  î 
R  o  X  A  N  E. 

Ma  rivale  eft  ici.  Suis-moi  fans  différer. 
Dans  les  mains  des  muets  viens  la  voir  expirer  j 
ït,  libre  d'un  amour  à  ta  gloire  funefte  , 
Viens  m'engager  ta  foi  ;  le  tems  fera  le  refte. 
Ta  grâce  ell  à  ce  prix  ,  fi  tu  veux  robtenir. 

B  A  j  A  z  E  T. 

3e  ne  l'accepterois  que  pour  vous  en  punir  ; 

Que  pour  faire  éclater  ,  aux  yeux  de  tout  l'Empire  j 

i'horreur  ôc  le  mépris  que  cette  offre  m'infpire. 

Mais  à  quelle  fureur  me  laiffant  emporter  , 
€ontre  fes  triltes  jours  vais-je  vous  irriter  ? 
De  mes  emportemens  elle  n'eft  point  complice  , 
Ki  de  mon  amour  même  Se  de  mon  inju/tice. 
Loin  de  me  retenir  par  des  confeils  jaloux  , 
Ille  me  coujuroit  de  nie  donner  à  vous. 
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En  un  mot ,  féparez  fes  vertus  de  mon  crime. 
Pouifuivez  ,  s'il  le  faut ,  un  courroux  légitime  j 
Aux  ordres  d'Amurat  hàcez-vous  d'obéir  ; 
Mais  lai  (Te  z- moi  du  moins  mourir  fans  vous  haïr. 
Amurat  avec  moi  ne  l'a  point  condamnée. 
Epargnez  une  vie  aifez  inforcunce. 
Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  bontés  , 
Madame  ,  ôc  ii  jamais  je  vous  fus  cher  .  . . 

R  O   X  A  N  E» 

Sortez. 


SCENE     K 

ROXANE,    ZATIMl. 

R  o  X  A  N  E. 

x  ous.  la  dernière  fois ,  perfide ,  tu  m" as  vue ,, 
Et  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  t'eft  due. 

Z  A  T  I  M  E. 

Atalide  à  vos  pieds  demande  à  fe  jetter  , 

Et  vous  prie  un  moment  de  vouloir  l'écouter. 

Madame.  Elle  vous  veut  faire  Taveu  fidèle 

D'un  fecret  important  qui  vous  touche  plus  qu'elle^ 

R  o  X  A  N  E. 

Oui ,  qu*elle  vienne.  Et  toi ,  fuis  Bajazet  qui  fort  j 
Et ,  quand  il  fera  tems  ^  viens  m'apprendre  fon  fort. 


SCENE     FI. 

ROXANE,     ATALIDE. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Je  ne  viens  plus ,  Madame  ,  à  feindre  difpofée  ^ 
Tromper  voue  bonté  fi  lojig-cems  abufée  j 
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Confure  ,  &  digne  objet  de  vos  inimitiés , 

Je  viens  mettre  mon  cœur  &  mon  crime  à  VOS  pieds. 

Oui ,  Madame  ,  il  eft  vrai  que  je  vous  ai  trompée  : 

Du  foin  de  mon  amour  feulement  occupée  , 

Quand  j'ai  vu  Bajazer ,  loin  de  vous  obéir. 

Je  n'ai ,  dans  mes  difcours ,  fongé  qu'à  vous  trahir. 

Je  l'aimai  dès  l'enfance  •,  Se  dés  ce  rems ,  Madame  , 

J'avois  par  mille  foins  fu  prévenir  fon  ame. 

La  Sultane  fa  mère ,  ignorant  l'avenir , 

Hélas  !  pour  fon  malheur  ,  fe  plut  à  nous  unir. 

Vous  l'aimâres  depuis.  Pins  heureux  l'un  &  l'autre , 

Si ,  connoiiïant  mon  caur  ,  ou  me  cachant  le  vôtre  , 

Votre  amour  de  la  mienne  eût  fu  fe  défier  I 

Je  ne  me  noircis  point  pour  le  juflifier. 

Je  jure  par  le  Ciel  qui  me  voit  confondue , 

Par  ces  grands  Ottomans  dont  je  fuis  defcendue  , 

Et  qui  tous  avec  moi  vous  parlent  à  genoux 

Pour  le  plus  pur  du  fang  qu'ils  ont  tranfmis  en  nous  , 

Bajazet ,  à  vos  foins  tôt  ou  tard  plus  fenfible  , 

Madame  ,  à  tant  d'attraits  n'étoit  pas  invincible. 

Jaloufe  ,  ôc  toujours  prête  à  lui  repréfenter 

Tout  ce  que  je  croyois  digne  de  l'arrêter  , 

Je  n'ai  rien  négligé,  plaintes,  larmes  ,  colère. 

Quelquefois  atteftanr  les  mânes  de  fa  mère  -, 

Ce  'our  même  ,  des  jours  le  plus  infortuné , 

lui  reprochant  l'efpoir  qu'il  vous  avoir  donnée 

Et  de  ma  mort  enfin  le  prenant  à  partie  , 

Mon  importune  ardeur  ne  s'eft  point  rallentie 

Qu'arrachant  malgré  lui  àts  gages  de  fa  foi  , 

Je  ne  fois  parvenue  à  le  perdre  avec  moi. 

Mais  pourquoi  vos  bontés  feroient-elles  lalTées  ? 
Ne  vous  arrêtez  point  à  fes  froideurs  pafTées  ; 
C'eft  moi  qui  l'y  forçai.  Les  nœuds  que  j'ai  rompus 
Se  rejoindront  bientôt ,  quand  je  ne  ferai  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  foit  due  à  nion  crime  , 
N'ordonnez  pas  vous  même  une  mort  légitime  i 
Et  ne  vous  montrez  point  à  fon  cœur  éperdu 
Couverte  de  mon  fang  par  vos  mains  répandu  : 
D'un  cœur  trop  tendre  encore  épargnez  la  foibleiïê.. 
Vous  pouvez  de  mon  fort  me  laillet  la  maîtrelTe  , 
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Madame  \  mon  trépas  n'en  fera  pas  moins  prompt. 
Jouïirez  d'un  bonheur  dont  ma  mort  vous  répond  % 
Couronnez  un  héros  dont  vous  ferez  chérie  : 
J'aurai  foin  de  ma  mort ,  prenez  foin  de  fa  vie. 
Allez,  Madame,  allez.  Avant  votre  retour  ^ 
J'aurai  d^une  rivale  aiFranchi  votre  amour. 
R  o  X  A  N  E. 

7e  ne  mérite  pas  un  fï  grand  facrifîce. 
Je  me  connois ,  Madame  ,  ôc  je  me  fais  juftîce; 
Loin  de  vous  féparer ,  je  prétends  aujourd'hui 
Par  des  nœuds  éternels  vous  unir  avec  lui. 
Vous  jouirez  bientôt  de  fon  aimable  vue. 
Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatime  toute  émue  ? 


SCENE    VIL 

ROXANE,     ATALIDE,     ZATIME. 

Zatime. 

jtLh  !  venez  vous  montrer  ,  Madame  ,  ou  déformait 

Le  rebelle  Acomat  eft  maître  du  palais. 

Profan.mt  des  Sultans  la  demeure  facrée  , 

Ses  criminels  amis  en  ont  forcé  l'entrée. 

Vos  efclaves  tremblans ,  dont  la  moitié  s'enfuit  ^^ 

Doutent  11  le  Viiir  vous  fert  ou  vous  trahit. 

R  o  X  A  N  r . 

Ah ,  les  traîtres  î  Allons ,  &  courons  le  confondre." 
Toi ,  garde  ma  captive  ,  Se  fonge  à  m'en  répondî&f 


^ 
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SCENE    y  I  IL 

ATALIDE,    ZATIME. 

A  T  A  L  1  D  E. 

xIélas  !  pour  qui  mon  cœur  doit-il  faire  des  vœux  î. 

J'ignore  quel  delFcin  les  anime  tous  deux. 

Si  de  tant  de  malheurs  quelque  pitié  te  touche, 

3e  ne  demande  point ,  Zatime  ,  que  ta  bouche 

Trahiffe  en  ma  faveur  Roxane  fie  fon  fecrec  ; 

Mais  ,  de  grâce  ,  dis-moi  ce  que  fait  Bajazet. 

l'as-tu  vu  i  Four  fes  jours  n'ai-je  encor  rien  à  craindre  '* 

Zatime. 
Madame  ^  en  vos  malheurs  je  ne  puis  que  vous  plaindre 

A  T  A  L   I  D  E. 

Quoi  î  Roxane  déjà  l'a-t-elle  condamné? 

Zatime. 
Madame  ,  le  fecret  m'eft  fur- tout  ordonné. 

A  T  a  L  I  D  E. 
Malheureufe ,  dis-moi  feulement  s'il  refpire. 

Zatime. 
Il  y  va  de  ma  vie  ,  ôc  je  ne  puis  rien  dire. 

A  T  A  L   I  D  E. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  cruelle.  Achève  ,  &  que  ta  mam 
Lui  donne  de  ton  zèle  un  gage  plus  certain  : 
Perce  toi  même  un  cœur  que  ton  illence  accable  , 
D'une  efclave  barbare  efclave  impitoyable  : 
Précipite  des  jours  qu'elle  me  veut  ravir  : 
Montre-toi,  b'il  fe  peut,  digne  de  la  fervir. 
Tu  me  retiens  en  vain  ;  ôc  ,  dès  cette  même  heure  , 
ïl  faut  que  je  le  voie ,  ou  du  moins  que  je  meUre. 
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SCENE     IX. 

ATALIDE,    ACOMAT,    ZATIME* 

A  C  O  M  A  T. 

Ah!  que  fait Baiazet?  Où  le  puis-je trouver. 
Madame  ?  Aurai-je  encor  le  tems  de  le  fauver  î 
Je  cours  tout  le  ferrail  ;  6c  ,  même  dès  l'encrée  , 
De  mes  braves  amis  la  moitié  féparée 
/^marché  fur  les  pas  du  courageux  Ofmin  j 
Le  relie  m'a  fuivi  par  un  autre  chemin. 
Je  cours ,  ôc  je  ne  vois  que  des  troupes  craintiVfiS 
D'efclave-s  effrayés ,  de  femmes  fugitives. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Ah  !  je  fuis  de  fon  fort  moins  inftruite  que  Vous. 
Cette  efclave  le  fait. 

A  c  o  M  A  T. 

Crains  mon  julle  courroux. 
Mâlheureufe ,  réponds. 


SCENE      X. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME,  ZAÏR£^ 
Zaïre, 

jyiADAME  ... 
A  T  A  L  I  D  E. 

Hé  bien,  Zaïre? 
Qu'eft-ce  î 

Z  A  ï  R  E. 

Ke  ctaignez  plus.  Votre  ennemie  expife. 
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A  T  A  i  I  D  E. 

Roxane . , . 

Z  A  ï  s.  E. 

Et  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner  ," 
Orcan  lui-mcme  ,  Orcan  vient  de  l'aflalfiner. 

A  T  A  L  1  D  E. 

Quoi  !  lui } 

Z  A  ï  R  E. 

Dérefpéré  d'avoir  manqué  fon  crime  y 
Sans  doute  il  a  voulu  piendrc  cette  vidime. 

A  T   A  L   1  D  E. 

Jufte  Ciel  !  l'innocence  a  trouvé  ton  appui. 
Bajazetvit  encor  j  Vidr  ,  courez  à  lui. 

Z  A  ï  R  E. 

Par  la  bouche  d'Ofmin  vous  ferez  mieux  inftruite  } 
lia  tout  vu. 


SCENE     XI. 

ATALIDE,  ACOMAT,    ZAÏRE,   OSMIN 

A  C  O  M  A  T. 

Ofc's  yeux  ne  l'ont-ils  point  féduite  î 
Roxane  eft-elle  morte  ? 

O  s  M  I  N. 

Oui  ;  j'ai  vu  l'afTàilîn 
Retirer  fon  poîgnarr^  tout  fumant  de  fon  fein. 
Orcan  ,  qui  médiroic  ce  cruel  Iharagême  , 
lafervoit  àde^Tein  de  la  perdre  elle-même  i 
ît  le  Sultan  l'avoir  chargé  fecretrement 
De  lui  facrifier  l'amante  après  lamant. 
Lui-même  -  d'auilî  loin  qu'il  nous  a  vu  paroître  , 
Adore?  ,  a-t  il  dit ,  l'ordre  de  votre  maître  ,• 
Z)e  fon  au-^ujîe  feing  reconnoijfe-^  les  traits  , 
Perfides  ,  &  forte^  de  ce  facré  palais. 
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^.ccs  dîfcours ,  laifTant  la  Sultane  expirante  , 

la  marché  vers  nous  j  bc  d'une  main  fanglante 

;1  nous  a  déployé  l'ordre  dont  Amurat 

\utorife  ce  raonftre  à  ce  double  attentat. 

Mais,  Seigneur ,  fans  vouloir  l'écouter  davantage  l 

Franfportesà  la  fois  de  douleur  ôc  de  rage  , 

>Jos  bras  impatiens  ont  puni  fon  forfait , 

£t  vengé  dans  fon  fang  la  mort  de  Bajazet. 

A  T  A  L  I  D  E. 

Bajazet  ! 

A  C  G  M  A  T. 

Que  dis-tu  ? 

O  s  M  1  N. 

Bajazet  efl  fans  vie. 
L'ignorez-vous  ! 

A  T  A   L  1  D  E. 

O  Ciel  ! 

O  s  M  I  N. 

Son  amante  en  furîe  l 
Près  de  ces  lieux  ,  Seigneur  ,  craignant  votre  fecours  ^ 
Avoit  au  nœud  fatal  abandonné  fes  jours. 
Moi-même  des  objets  j'ai  vu  le  plus  funefte  , 
Et  de  fa  vie  en  vain  j'ai  cherché  quelque  refte  ; 
Bajazet  étoit  mort.  Nous  l'avons  rencontré 
De  morts  &.  de  mourans  noblement  entouré  , 
Que ,  vengeant  fa  défaite  ,  6c  cédant  fous  le  nombre  ^ 
Ce  héros  a  forcés  d'accompagner  fon  ombre. 
Mais ,  puifque  c'en  eft  fait ,  Seigneur ,  fongeons  à  nous» 
A  c  o  M  A  T. 

Ah  !  Deftins  ennemis ,  où  me  réduifez-vous? 

Je  fais  en  Bajazet  la  perte  que  vous  faites  , 

Madame  :  je  fais  trop  qu'en  l'état  où  vous  êtes  , 

IJ  ne  m'appartient  point  de  vous  offrir  l'appui 

De  quelques  malheureux  qui  n'efpéroient  qu'en  lui. 

Saifi  ,  défefpéré  d'une  mort  qui  m'accable  , 

Je  vais  ,  non  point  fauver  cette  tête  coupable , 

Mais ,  redevable  aux  foins  de  mes  triftes  amis , 

Défendre  jufqu'au  bout  leurs  jours  qu'ifs  m' ont  commis^ 
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Pour  vous ,  fi  vous  voulez  qu'en  quelque  autre  contr&^| 

Nous  allions  confier  votre  tête  facrce  , 

Madame  ,  confultez:  maître  de  ce  palaii, 

Mes  fidèles  amis  attendront  vos  fouhaits  ; 

Et  moi ,  pour  ne  point  perdre  un  tems  û  falutaîre., 

Je  cours  où  ma  préfence  eft  encornéceilaire  i 

Et ,  jufqu'au  pied  des  murs  que  la  mer  vient  laver , 

Sur  mes  vailFeaux  tout  prêts  je  viens  vous  retrouver. 


SCENE     DERNIERE^ 

ATALIDE,     ZAÏRE. 

A  T  A  I.  I  D  E. 

lliKriN  ,  c'en  eft  donc  fait  ',  Se  par  mes  artifices,' 
Mes  injuftes  loupçoiis ,  mes  funeftes  caprices. 
Je  fuis  donc  arrivée  au  douloureux  moment 
Où  je  vois  par  mon  crime  expirer  mon  amant. 
N'étoit-ce  pas  aifez  ,  cruelle  deftinée  , 
Qu'à  lui  furvivre,  hélas  !  je  fulTe  condamnée  ? 
Et  falloir- il  encor  que  ,  pour  comble  d'horreurs , 
Je  ne  pu  (Te  imputer  fa  mort  qu'à  mes  fureurs  ? 
Oui ,  c'ell  moi ,  cher  amant .  qui  t'arrache  la  vie  5 
Roxane  ou  le  Sultan  ne  te  l'ont  point  ravie  : 
Moi  feule  j'ai  tifTu  le  lien  malheureux 
Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détefiiables  nœuds  : 
Et  je  puis ,  fans  mourir  ,  en  foutFrir  la  pcnfée  , 
Moi ,  qui  n'ai  pu  tantôt ,  de  ta  mort  m.enacée. 
Retenir  mes  efprits' prompts  à  m'abandonner  ? 
Ah  !  n'ai-je  en  de  l'amour  que  pour  t'airaflîner? 
Mais  c'en  eft  trop.   Il  faut ,  par  un  prompt  facrifice  ^ 
Que  ma  fidellemain  te  venge  Se  me  punilFe. 

Vous ,  de  qui  |'ai  troublé  la  gloire  ôc  le  repos , 
Héros ,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  héros  ; 
Toi ,  mère  malheureufe  ,  ôc  qui ,  dès  notre  enfance  ^ 
Me  confias  fou  cœur  dans  une  autre  efpérance  j 
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nfoi'tuné  Vîfîr ,  amis  défefpérés , 

Loxane  ,  venez  tous ,  contre  moi  conjurés. 

Tourmenter  à  la  fois  une  amante  éperdue  i 

(  elle  fe  tue.  ) 
ic  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  eft  due. 

Z  A  ï  R  E. 
Vh  î  Madame  . .  .  Elle  expire.  O  Ciel  î  En  ce  malheur 
iue  ne  puis-je  avec  elle  expirer  de  douleur  J 

FIN, 


ITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 


r  Rt  J^  AC 


PRÉFACE. 

L  n'y  a  guères  de  nom  plus  connu  que  celui  de  Mi- 

ridate.  Sa  vie  &  fa  mort  font  une  partie  confîdé- 

ble  de  l'hiftoire  Romaine ,  &  ,  fans  compter  les  vic- 

iies  qu'il  a  remportées ,  on  peut  dire  que   fes  feules 

faites  ont  fait  prefque  toute  la  gloire  de  trois  des 

js  grands  Capitaines  de  la  République  i  c'eft  à  fa- 

îr,  de  Sylla,  de  Lucullus  Se  de  Pompée.  Ain(î  je 

penfe  pas  qu'il  foit  befoin  de  citer  ici  mes  Auteurs, 

r ,  excepté  quelques  événemens  que  j'ai  un  peu  rap- 

)chés  par  le  droit  que  donne  la  poéfie,  tout  le  monde 

:onnoîtra  aifément  que  j'aifuivi  l'hiftoire  avecbeau- 

jp  de  fidélité.  En  effet ,  il  n^y  a  guères  d'adions 

atanies  dans  la  vie  de  Mithridate  ,    qui    n'aient 

uvé  place  dans  ma  Tragédie.  J'y  ai  inféré  tout  ce 

i  pouvoit  mettre  en  jour  les  mœurs  &;  les  fentimens 

ce  Prince,  je  veux  dire  ,  fa  haine  violente  contre 

•  Romains ,  fon  grand  courage  ,  fa  fineffe  ,  fa  diilî- 
ilarion  j  ôc  enfin  cette  jaloufie  qui  lui  étoit  fi  natu- 
le  ,  6:  qui  a  tant  de  fois  coûté  la  vie  à  fes  maîtrefïès. 

•  feule  chofe  qui  pourroit  n'être  pas  aufli  connue  que 
.  efte ,  c'eil  le  delfein  que  je  lui  fais  prendre  de  paiTes: 
'  is  l'Italie.  Comme  ce  delTcin  m'a  fourni  une  àcs 
!  nés  qui  ont  le  plus  réuflî  dans  ma  Tragédie,  je  crois 
<  î  le  plaifir  du  Lecteur  pourra  redoubler ,  quand  ii 
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P  R  E  F  A  CE. 

Ttftra  que  prefque  tous  les  Hiftoriens  ont  dit  ce  que 
fais  dire  ici  à  Michridate. 

Florus ,  Plutarque  6c  Dion  Cafllus  nomment  les  pa 
par  où  il  devoir  pafTer.  Appien  d'Alexandrie  entre  p' 
<ians  le  détail  ,  &c  ,  après  avoir  marqué  les  facilités 
les  fecours  que  Mithridate  efpéroit  trouver  dans 
marche  ,  il  ajoute  que  ce  projet  fut  le  prétexre  d( 
Pharnace  fe  fervit  pour  faire  révolter  toute  l'armée , 
que  les  foldats  effrayés  de  l'entreprife  de  fon  père, 
regardèrent  comme  le  défefpoir  d'un  Prince  qui 
cherchoit  qu'à  périr  avec  éclat. 

Ainfi  elle  fut  en  partie  caufe  de  fa  mort ,  qui 
l'adion  de  ma  Tragédie.  J'ai  encore  lié  ce  dcffcin 
plus  près  à  mon  fujet  :  je  m'en  fuis  fervi  pour  fi 
connoîtie  à  Mithridate  les  fecrets  fentimcns  de  fesd 
fils.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  pour! 
rien  mettre  fur  le  théâtre  qui  ne  foit  très  néceflaij 
&;  les  plus  belles  Scènes  font  en  danger  d'ennuy  j 
du  moment  qu'on  les  peut  féparer  de  l'adlion 
qu'elles  l'interrompent  au  lieu  de  la  conduire  ve; 
fin. 

Voici  la  réflexion  que  fait  Dion    Caflîus  fujj 
defTein  de  Mithridate.  sj  Cet  homme  étoit  vérit?  | 
35  ment   né  pour  entreprendre    de   grandes    ch' 
»  Comme  il  avoir  fouvent  éprouvé  la  bonne  8\ 
5>  mauvaife  fortune  ,  il  ne  croyoit  rien  au-defTu 
^>  fes  efpérances  ôc  de  fon  audace  ,  &  mefuroi  H 


PRÉFACE, 

9i  deiTeîns  bien  plus  à  la  grandeur  de  fon  courage  , 
5>  qu'au  mauvais  état  de  fes  affaires  j  bien  réfolu ,  fi 
3)  fon  entreprife  ne  réufïîfToit  point ,  de  faire  une  fin 
a  digne  d'un  grand  Roi ,  &  de  s'cnfevelir  lui-même 
5î  fous  les  ruines  de  fon  Empire  ,  plutôt  que  de  vivre 
»  dans  l'obfcurité  ôc  dans  la  baffelTe.  « 

J'ai  choifi  Monimc  entre  les  femmes  que  Mithrî- 
date  a  aimées.  Il  paroît  que  c'eft  celle  de  toutes  qui  a 
Été  la  plus  vertueufe  ,  &  qu'il  a  aimée  le  plus  tendre- 
ment. Plutarque  femble  avoir  pris  plaiiïr  à  décrire  le 
malheur  ôc  les  fentimens  de  cette  Princefle.  C'eft  luf 
:^ui  m'a  donné  l'idée  de  Monime  ;  &  c'eft  en  partie 
fur  la  peinture  qu'il  en  a  faite  ,  que  j'ai  fondé  un  ca- 
raûère  que  je  puis  dire  qui  n'a  point  déplu.  Le  Lec- 
teur trouvera  bon  que  je  rapporte  fes  paroles  relies 
qu'Amyot  les  a  traduites  ;  car  elles  ont  une  grâce  dans 
le  vieux  ftyle  de  ce  Traduâeur ,  que  je  ne  crois  point 
pouvoir  égaler  dans  notre  langue  moderne. 

Ceete-ci  ttoit  fort  renommée  entre  les  Grecs ,  pour  ce 
jue  quelques  follicitations ^que  lui  fçut  faire  le  Roi  eit 
étant  amoureux  ^  j amais  ne  voulut  entendre  à  toutes 
fes  pourfuites  jufqu'â  ce  qu^il  y  eût  accord  de  mariage 
pajfé  entre  eux  ,  &  qu'il  lui  eût  envoyé  le  diadème  ou 
bandeau  royal ,  &  appelle  royne.  La  pauvre  Dame  - 
\depuis  que  ce  Roi  l^eût  époufée  ,  avoit  vécu  en  grande 
\iéplaifance  ,  ne  faifant  continuellement  autre  choje 
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ifue  de  plorer  la  malheureufe  beauté  defon  corps  ,  la- 
quelle ,  au  lieu  d'un  mari  lui  avoit  donné  un  maître , 
&  t  au  lieu  de  compagnie  conjugale  ,  &  que  doit  avoii 
une  Dame  d'honneur  ,   lui  avoit   baillé  une  garde  d 
garnifon  d'hommes  barbares  qui  la  tenoit  comme  pri- 
Jbnniere  loin  du  doux  pays  de  la  Grèce ,  en  lieu  où  elU 
n' avoit  qu'un  fonge  &  une  ombre  de  biens  ;  &  au  con- 
traire avoit  réellement  perdu  les  véritables  ,  dont  ell 
jouijfoit  aux  pays  de  fa  naijfance.  Et  quand  l'eunuqu- 
fut  arrivé  devers  elle  ,  &  lui  eut  fait  commandemen 
de  par  le  Roi  qu'elle  eût  à  mourir ,  adonc  elle  s'arra 
cha  d'allentour  de  la  tête  fon  bandeau  royal  ,  &  J 
le  nouant  à  Ventour  du   col ,  s'en  pendit.    Mais  l 
handeau  ne  fut  pas  ajfe^  fort  y   &  fe  rompit  incon 
tinent.    Et  lors  elle  fe  prit  à  dire  :  y>  O  maudit  b 
3>  malheureux  tifîu ,  ne  me  ferviras-tu  point  au  moin 
3)  à  ce  trille  fjervice  ?  «  En  difant  ces  paroles ,  ell 
le  jetta  contre  terre  ,  crachant  dejfus ,   &  tendit  l 
gorge  à  l'eunuque, 

Xipharès  étoit  fils  de  Mithridate  ,  &  d'une  de  fe 
femmes  qui  fe  nommoit  Stratonice.  Elle  livra  aux  Ro 
mains  une  Place  de  grande  importance  ,  où  étoient  le 
tréfors  de  Mithridate  ,  pour  mettre  fon  fils  Xipharè 
dans  les  bonnes  grâces  de  Pompée.  Il  y  a  des  Hiflo 
riens  qui  prétendent  que  Mithridate  fit  mourir  o\ 
jeune  Prince ,  pour  fe  venger  de  la  perfidie  de  fa  mère 


P  RÈ  F  A  CE, 

Je  ne  dis  rien  de  Pharnace.  Car  qui  ne  fait  pas  que 
ce  fut  lui  qui  fouleva  contre  Mithridate  ce  qui  lui 
reftoit  de  troupes,  &  qui  força  ce  Prince  à  fe  vouloir 
empoifonner  ,  &  à  fe  paiTer  fon  épée  au  travers  du 
corps  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fes  en- 
nemis. C'eft  ce  même  Pharnace  qui  fut  vaincu  de- 
puis par  Jules  Céfar ,  &  qui  fut  tué  enfuice  dans  une 
aatre  bataille. 
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ACTEURS. 

MITHRIDATE,  Roi  de  Pont ,  &  de  quantité 
d'autres  Royaumes. 

M  O  N  I  M  E  ,   accordée  avec  Mithridate  ,  ôc  déjà 
déclarée  Reine. 


HARNACE,  ^  piis  de  Mithridate  ,  mais  de 
IPHARÈS        1  différentes  mères. 


A  R  B  A  T  E  ,  Confident  de  Mithridate  ,  6c  Couyct, 
neur  de  la  Place  de  Nymphée. 

P  H  (E  D  I  M  E  ,  Confidente  de  Monime. 

A  R  C  A  S  ,  Domeilic^ue  de  Mithridate. 

GARDES. 


'^  Scène  eft  à  Nymphée ,  Port  de  mer  fur  te  Bafpht 
Cimmirien ,  dans  la  Taurique  Cherfonnèfc* 
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MITHRÏDATE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

i  C  E  N  E     PREMIERE. 

XIPHARÈS,   A  R  BATE. 

XlPHAB.ES. 

'n  nous  faifoît ,  Arbatc  ,  un  fidèle  rapport. 
Lomé  en  eiFec  triomphe ,  5c  Mithridate  efl  mort. 
LCS  Romains ,  vers  l'Euphrate  ,  ont  attaqué  mon  père; 
l'it  trompé  ,  dans  la  nuit ,  fa  prudence  ordinaire, 
^près  un  long  combat ,  tout  fon  camp  difperfé  , 
)ans  la  foule  des  morts  ,  en  fuyant ,  l'a  hifTé  ; 
\t  j'ai  fu  qu'un  foldat ,  dans  les  mains  de  Pompée  , 
Wec  fon  diadème  a  remis  fon  épée. 
\infi ,  ce  Roi ,  qui  feul  a  ,  durant  quarante  ans  , 
-alTé  tout  ce  que  Rome  eut  de  Chefs  importans  , 
£t  qui ,  dans  l'Orient  balançant  la  fortune  , 
l^engeoit  de  tous  les  Rois  la  querelle  commune  , 
Meurt ,  &  laifTe  après  lui ,  pour  venger  fon  trépas  , 
Deux  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

A  R.  B  A  T  E. 

Vous ,  Seigneur  !  Quoi ,  l'ardeur  de  régner  en  fa  place 
i^end  déjà  Xiphaiès  eimemi  de  Pharjiâce; 
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f  fi  MITHRIDATE, 

X  I  P  H  A  R  È  s. 

Non ,  je  ne  prétends  point ,  cher  Arbate  ,  à  ce  prix  p . 
D'un  malheureux  Empire  acheter  le  débris. 
Je  fais  en  lui  des  ans  refpeûer  l'avantage  j 
It  content  des  Etats  marqués  pour  mon  partage , 
Je  verrai  ,  fans  regret ,  tomber  entre  fes  mains 
Tout  ce  que  lui  promet  l'amitié  des  Romains. 
Arbate. 

L*amitié  des  Romains  ?  Le  fils  de  Mithridate  , 
Seigneur  ?  Elï-il  bien  vrai  ? 

X  I  p  H  A  R  È  s. 

N'en  doute  point ,  Arbat> 
Pharnace ,  dès  long-tems ,  tout  Romain  dans  le  cœur 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  &c  du  vainqueur. 
It  moi ,  plus  que  jamais  à  mon  père  fidèle  , 
Je  conferve  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Cependant  &  ma  haine  &  fes  prétentions 
Sont  les  moindres  fujets  de  nos  divifions. 

Arbate. 
ït  quel  autre  intérêt  contré  lui  vous  anime î 

X  I  p  H  A  R  È  s. 
Je  m'en  vais  t'étonner.  Cette  belle  Monîme , 
Qui  du  Roi  notre  père  attira  tous  les  vœux  , 
Dont  Pharnace  ,  après  lui ,  fe  déclare  amoureux  .  •  ^ 

Arbate. 
Hé  bien ,  Seigneur  ! 

XlPHARÈS. 

Je  l'aime ,  &  ne  veux  plus  m'en  taÎK 
Puîfqu'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  t'attendois  pas ,  fans  doute ,  a  ce  difcours  j 
Mais  ce  n'efl:  point  ,  Arbate  ,  un  fecret  de  deux  joui 
Cet  amour  s'eft  long-tems  accru  dans  le  filence  : 
Que  n'en  puis-)e  à  tes  yeux  marquer  la  violence , 
ït  mes  premiers  foupirs ,  Se  mes  derniers  ennuis  î 
Hais ,  en  l'état  funefte  où  nous  fommes  réduits , 
Ce  n'eft  guère  le  tems  d'occuper  ma  mémoire 
A  rappeller  le  cours  d'un  amoureufe  hilloire. 


TRAGÉDIE.  ïjî 

2u'il  te  fuffife  donc,  pour  me  juîlifier  , 

X\xt  je  vis ,  que  j'aimai  la  Reine  le  premier  ; 

iue  mon  père  ignoroit  jufqu'au  nom  de  Monirae  , 

iuand  je  conçus  pour  elle  un  amour  légitime. 

1  lavicT  Mais,  au  lieu  d'ofFrir  à  fes  beautés 

Jn  hymen ,  Ôc  des  vœux  dignes  d'être  écoutés  j 

1  crut  que ,  fans  prétendre  une  plus  haute  gloire, 

lie  lui  céderoit  une  indigne  vidoire. 

"u  fais  par  quels  efforts  il  tenta  fa  vertu  j 

t  que  ,  laflé  d'avoir  vainement  combattu  , 

tbfent ,  mais  toujours  plein  de  fon  amour  extrême , 

1  lui  fît  par  tes  mains  porter  fon  diadème. 

uge  de  mes  douleurs ,  quand  des  bruits  trop  certains 

4'annoncèrent  du  Roi  l'amour  ôc  les  defTeinsj 

iuand  je  fus  qu'à  fon  lit  Monime  réfervée 

ivoit  pris ,  avec  toi ,  le  chemin  de  Nymphée. 

Hélas  !  ce  fut  encor  dans  ce  tems  odieux , 
Hi'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les  yeux, 
)u  pour  venger  fa  foi  par  cet  hymen  trompée  , 
)u  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée  , 
lie  trahit  mon  père  ,  6c  rendit  aux  Romains 
a  place  ô:  les  tréfors  confiés  en  fes  mains. 
\\xt  devins-je  au  récit  du  crime  de  ma  mère  ! 
e  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père, 
'oubliai  mon  amour  par  le  fîen  traverfé. 
e  n'eus  devant  les  yeux  que  mon  père  ofFenfé. 
'attaquai  les  Romains  j  &  ma  mère  éperdue  , 
-fe  vit ,  en  reprenant  cette  place  rendue  , 
V  mille  coups  mortels  contre  eux  me  dévouer  \ 
X  chercher  ,  en  mourant ,  à  la  défavouer. 
.'Euxin  ,  depuis  ce  tems ,  fut  libre  ,  ôc  Teft  encore  > 
x  des  rives  du  Pont  aux  rives  du  Bofphore , 
Tout  reconnut  mon  père  ,  ôc  fes  heureux  vaifîeaux 
s'eurent  plus  d'ennemis  que  les  vents  Ôc  les  eaux. 
e  voulois  faire  plus.  Je  prétendois ,  Arbate  , 
vloi-même  ,  à  fon  fecours  m'avancer  vers  l'Euphrate, 
e  fus  foudain  frappé  du  bruit  de  fon  trépas. 
\\x  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cèle  pas  , 
'>ionime  ,  qu'en  tes  mains  mon  père  avoit  laifTée  ^     " 
Wec  cous  fes  attraits  reyiat  en  ma  penfée. 
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Ty4  MÏTHRIDATEy 

Que  dîs-je  ?  En  ce  malheur  je  tremblai  pour  Tes  jours 9 
Je  redoutai  du  Roi  les  cruelles  amours. 
Tu  fais  combien  de  fois  fes  jaloufes  tendreffes 
Ont  ptis  foin  d'alTurer  la  mort  de  fes  maîtrefTes. 
Je  volai  vers  Nymphée  i  &  mes  trilles  regards 
Rencontrèrent  i^harnace  au  pied  de  fes  remparts. 
J'en  conçus,  je  l'avoue  ,  un  préfage  funefte. 
Tu  nous  reçus  tous  deux  ,  &:  tu  fais  tout  le  refte. 
Pharnace  ,  en  fes  delfeins  toujours  impétueux, 
Ne  diffimula  point  fes  voeux  préfomptueux  , 
De  mon  père  à  la  Reine  il  conta  la  difgrace  y 
L'aflura  de  fa  mort  ,  &i  s'offrit  en  fa  place. 
Comme  il  le  dit ,  Arbate  ,  il  veut  l'exécuter. 
Mais  enfin ,  à  mon  tour ,  je  prétends  éclater. 
Autant  que  mon  amour  refpeûa  la  puilTance 
D'un  père  à  qui  je  fus  dévoué  dès  l'enfance  y 
Autant  ce  même  amour  ,  maintenant  révolté  , 
De  ce  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime ,  à  ma  flamme  elle-même  contraire  , 
Condamnera  l'aveu  que  je  prétends  lui  faire  j 
Ou  bien  ,  quelque  malheur  qu'il  en  puilfe  avenir. 
Ce  n'effc  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 

Voilà  tous  les  fecrets  que  je  voulois  t'apptendre. 
C'efl  à  toi  de  choifir  quel  parti  tu  dois  prendre  i 
Qui  des  deux  te  paroît  plus  digne  de  ta  foi , 
L*efclave  des  Romains  ,  ou  le  fils  de  ton  Roi. 
ïier  de  leur  amitié  ,  Pharnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée ,  &  me  parler  en  maître. 
Mais  ici  mon  pouvoir  ne  connoît  point  le  fien. 
le  Pont  eil  fon  partage  ,  &  Colchos  ell  le  mien  j 
ît  l'on  fait  que  toujours  la  Colchide  Ôc  fes  Princes 
Ont  compté  ce  Bofphore  au  rang  de  leurs  Provinces. 

Arbate. 

Commandez-moi ,  Seigneur.  Si  j'ai  quelque  pouvoî^ 
Mon  choix  eft  déjà  fait ,  je  ferai  mon  devoir. 
Avec  le  même  zèle  ,  avec  la  même  audace  , 
Que  je  fcrvois  le  père  ,  &:  gardois  cette  place 
It  contre  votre  frère  &  même  contre  vous , 
Apiès  U  more  du  Roi  ;  je  vous  fers  coucre  covisu 


TRAGEDIE,  i^% 

fans  vous ,  ne  fais  je  pas  que  ma  mort  aflurée 
)e  Pharnace  en  ces  lieux  alloit  fuivie  l'encrée  ! 
iais-je  pas  que  mon  fang  ,  par  Cq%  mains  répandu, 
lût  fouillé  ce  rempart  contre  lui  défendu  ? 
^.fTurez-vous  du  cœur  ôc  du  choix  de  la  Reine. 
5u  reile ,  ou  mon  crédit  n'eft  plus  qu'une  ombre  vainc, 
)u  Pharnace  ,  lailTant  le  Bofphore  en  vos  mains , 
ra  jouir  ailleurs  des  bontés  des  Romains. 


Xi  p 
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tte  devrai-je  point  à  cette  ardeur  extrême? 
on  vient.  Cours,  ami.  C'eft  la  Reine  elle- 

•même. 
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Seigneur.,  je  viens  à  vous.  Car  enfin,  aujourd'hui, 
ii  vous  m'abandonnez ,  quel  fera  mon  appui  î 
.afis  parens ,  fans  amis ,  défolée  &  craintive  , 
leine  long-tems  de  nom  ^  mais  en  effet  captive , 
:t  veuve  maintenant  fans  avoir  eu  d'époux , 
ieigngur  ,  de  mes  malheurs  ce  font  là  les  plus  doux. 
:'e  tremble  à  vous  nommer  l'ennemi  qui  m'opprimr. 
■'efpère ,  toutefois ,  qu'Hun  cœur  fi  magnanime 
^e  faerifiera  point  les  pleurs  des  malheureux 
\ux  intérêts  du  fang  qui  vous  unit  tous  deux» 
/ousdevez  à  ces  mots  reconnoître  Pharnace. 
i:'eft  lui ,,  Seigneur  ,  c'eft  lui  dont  la  coupable  audac 
^^eut ,  la  force  à  la  main  ,  m'attacher  à  fon  fort , 
Par  un  hymen ,  pour  moi  plus  cruel  que  la  more. 
)0us  quel  aftre  ennemi  faut- il  que  je  fois  née  ? 
\u  joug  d'un  autre  hymen  fans  amour  deftinée  ^ 
fti  peine  je  fuis  libre ,  &  goûte  quelque  paix  , 
kiu'il  faut  que  je  rae  livre  à  tout  ce  que  je  hai^,- 

G  V  j 


,^é  MITHRIDATE, 

Peut-être  je  devrois,  plus  humble  en  ma  mifère  , 
Me  fouvenir  du  moins  que  je  parle  à  Ton  frère. 
Mais ,  foit  raifon  ,  dcftin  ,  foit  que  ma  haine  en  lui 
Confonde  les  P^omains  dont  il  cherche  l'appui , 
Jamais  hymen  formé  fous  le  plus  noir  aufpice  , 
De  l'hymen  que  je  crains  n'égala  le  fupplice. 
ï.t  (î  Monime  en  pleurs  ne  vous  peut  émouvoir  , 
Si  je  n'ai  plus  pour  moi  que  mon  feul  défefpoir; 
Au  pied  du  même  autel  ,  où  je  fuis  attendue  , 
Seigneur  ,  vous  me  verrez  ,  à  moi-même  rendue. 
Percer  ce  trifte  cœur  qu'on  veut  tyrannifer  , 
ic  dont  jamais  encor  je  n'ai  pu  difpofer. 

XlPHAR.ES. 

Madame  ,  afTurer-vous  de  mon  obéifTance. 
Vous  avez  dans  ces  lieux  une  entière  puifTance. 
Pharnace  ira,  s'il  veut,  fe  faire  craindre  ailleurs: 
Mais  vous  ne  favez  pas  encor  tous  vos  malheurs. 

Monime. 
Hé  ,  quel  nouveau  malheur  peut  affliger  Monime , 
Seigneur  î 

X  I  p  H  A  B.  È  s. 

Si  vous  aimer  c'eft  faire  un  C\  grand  crime  , 
Pharnace  n'en  eft  pas  feul  coupable  aujourd'hui  j 
Et  je  fuis  mille  fois  plus  criminel  que  lui. 

Monime. 
Vous  ! 

X  I  p  H  A  B.  È  s. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funeftes , 
Atteftez",  s'il  le  faut ,  les  puiflances  céleftes 
Contre  un  fang  malheureux ,  né  pour  vous  tourmente- 
Père  ,  enfans  animés  à  vous  petfécuter. 
Mais,  avec  quelque  ennui  que  vous  puiflîez  apprend) 
Cet  amour  criminel  qui  vient  de  vous  furprendre. 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  fauroient  approcher 
Pes  maux  que  )'ai  fouffevts  en  le  voulant  cacher. 
Ke  croyez  point  pourtant  que ,  femblable  à  Pharnace 
Je  vous  ferve  aujourd'hui  pour  me  mettre  eu  fa  place 
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Vous  voulez  être  à  vous ,  j'en  ai  donné  ma  foi  -, 
Et  vous  ne  dépendrez  ni  de  lui ,  ni  de  moi. 
Mais  ,  quand  je  vous  aurai  pleinement  facifaite  , 
ïn  quels  lieux  avez-vous  choifi  vorre  rerraite  î 
Sera-ce  loin  ,  Madame  ,  ou  près  de  mes  Etats? 
Me  fera-t-il  permis  d'y  conduire  vos  pas? 
Verrez-vous  d'un  même  oeil  le  crime  Se  l'innocence  5 
En  fuyant  mon  rival ,  fuirez-vous  ma  préfenceî 
Pour  prix  d'avoir  fi  bien  fécondé  vos  fouhaits , 
Faudra-c-il  me  réfoudre  à  ne  vous  voir  jamais  î 

Mon  I  m  e. 
Ah  j  que  m'apprenez-vous  ! 

XIPHARÈS. 

Hé  quoi ,  belle  Mcnîms, 
Si  le  rems  peut  donner  quelque  droit  légitime  , 
Paut-il  vous  dire  ici  que  le  premier  de  tous 
Je  vous  vis ,  je  formai  le  delTein  d'être  à  vous , 
Quand  vos  charmes  nailFans  ^  inconnus  à  mon  père,> 
N'avoient  encor  paru  qu'aux  yeux  de  votre  mère  î 
Ah  !  Çi  par  mon  devoir  forcé  de  vous  quitter  , 
Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  éclater  , 
Ne  vous  fouvient-ii  plus ,  fans  compter  tout  le  refte  , 
Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  funefte  ! 
Ne  vous  fouvient-il  plus ,  en  quittant  vos  beaux  yeux. 
Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux? 
Je  m'en  fouviens  tout  feul.  Avouez-le  ,  Madame  , 
Je  vous  rappelle  un  fonge  efFacé  de  votre  ame. 
Tandis  que  ,  loin  de  vous ,  fans  efpoir  de  retour  j 
-Je  nourrilTois  encore  un  malheureux  amour  , 
Contente  &  réfolue  à  l'hymen  de  mon  père  , 
Tous  les  malheurs  du  fils  ne  vous  atBigeoient  guère* 

M  O  N  I  M  E. 

Hélas! 

X  î  P  H  A  R  È  s. 

Avez-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis  ^ 
M  G  N  1  M  E. 
■  Prince  . . .  N'abufez  point  de  l'état  où  je  fuis. 
X  1  P  H  A  R  È  s. 
En  abufer  î  O  Ciel  !  Quand  je  cours  vous  défendre  , 
Sans  vous  denuiider  ïieîi ,  faas  ofer  lien  prétendis  j: 


M?  MI  T  H  R  I  D  A  T  E, 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Lorfquc  je  vous  promctt 
De  vous  mettre  ea  état  de  ne  me  voir  jamais. 

M  o  N  I  M  E. 

C'eft  me  promettre  plus  que  vous  ne  fauriez  faite. 

X  1  P  H  A  R.  É  s. 

Quoi,  malgré  mes  fermens ,  vous  croyez  le  contraire  î 

Vous  croyez  qu'abufant  de  mon  autorité  , 

Je  prétends  attenter  à  votre  liberté. 

On  vient,  Madame,  on  vient.  Expliquez-vous  de  grâce* 

Un  mot. 

Mo  N  I  M  E. 

Défendez-moi  des  fureurs  de  Pharnace. 
Pour  me  faire.  Seigneur,  confentir  à  vous  voir. 
Vous  n'aurez  pas  befoin  d'un  injuile  pouvoir. 

X I  p  H  A  B.  É  s. 
Ah ,  Madame  î 

M  o  N  1  M  E. 

Seigneur ,  vous  voyez  votre  frère. 


SCENE     III. 

MONIME,  PHARNACE,  XIPHARÈS. 

P  H  A  H  N  A  C  E. 

JusQ,UEs  à  quand,  Madame,  attendrez-vous  mon  pèreî 
Pes  témoins  de  fa  mort  viennent ,  à  tous  momens. 
Condamner  votre  doute  &c  vos  retardemens. 
Venez  ,  fuyez  l'afpedt  de  ce  climat  fauvage , 
Qui  ne  parle  à  vos  yeux  que  d'un  trifte  efclavage. 
Un  peuple  obéi  (Tant  vous  attend  à  genoux  , 
Sous  un  Ciel  plus  heureux  &  plus  digne  de  vous.  ^ 
le  Pont  vous  reconnoît  dès  long-tems  pour  fa  Reine  ^ 
Vous  en  portez  encor  la  marque  fouveraine  > 
Et  ce  bandeau  royal  futmis  fut  votre  front 
Comme  un  gage  aflorcde  TEropire  de  Pont. 
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Maître  de  cet  Etat  que  mon  père  me  laifTe  , 
Madame  ^  c'eft  à  moi  d'accomplir  fa  promefîe. 
Mais  il  faut ,  croyez-moi ,  fans  atiendre  plus  tatd, 
Ainfi  que  notre  hymen  prefTer  notre  départ. 
Nos  intérêts  coaimuns  ôc  mon  cœur  le  demandent. 
Prêts  à  vous  recevoir  ,  mes  vaifTeaux  vous  attendent  » 
It  du  pied  de  l'autel  vous  y  pouvez  monter  , 
Souveraine  des  mers  qui  vous  doivent  porter. 

M  O  N  I  M  E. 

Seigneur ,  tant  de  bontés  ont  lieu  de  me  confondre. 
Mais,  puifque  le  tems  prefTe,  6c  qu'il  faut  vous  répondre, 
Puisje  ,  laiflant  la  feinte  6c  les  déguifemens  , 
Vous  découvrir  ici  mes  fecrets  fencimensî 

Pharnace. 
Vous  pouvez  tout. 

M  O  N  I  M.  E. 

Je  crois  que  je  vous  fuis  connue. 
Ephèfe  eft  mon  pays.  Mais  ^e  fuis  defcendue 
D'Ayeux  ,  ou  Rois ,  Seigneur  ,  ou  Héros ,  qu'autrefois 
Leur  vertu ,  chez  les  Grecs,  mit  au-delTusdes  Rois. 
Mithridate  me  vit.  Ephèfe  6c  l'Ionie 
A  fon  heureux  Empire  étoit  alors  unie. 
Il  daigna  m'envoyer  ce  gage  de  fa  foi. 
Ce  fut  pour  ma  famille  une  fuprême  ioi. 
Il  fallut  obéir.  Efclave  couronnée 
Je  partis  pour  l'hymen  où  j'étois  deftinée. 
Le  Roi ,  qui  m'attendoit  au  fein  de  fes  Etats  , 
Vit  emporter  ailleurs  fes  defTeins  ôc  fes  pas  ; 
Et ,  tandis  que  la  guerre  occupoit  fon  courage  , 
M'envoya  dans  ces  lieux  éloignés  de  l'orage. 
J'y  vins.  J'y  fuis  encor.  Mais  cependant ,  Seigneur^ 
Mon  père  paya  cher  ce  dangereux  honneur  ; 
Et  les  Romains  vainqueurs ,  pour  première  viftimc  ^ 
Prirent  Philopœmen.  le  père  de  Monime. 
Sous  ce  titre  funefte  il  fe  vit  immoler , 
Et  c'ell  de  quoi ,  Seigneur ,  j'ai  voulu  vou5  parler^ 
Quelque  j.ulle  fureur  dont  je  fois  animée , 
Je  ne  puis  point  à  Rome  oppofer  une  armée. 
Inutile  témoin  de  tous  fes  attentats , 
Je  û'âi ,  poui  nae  venger  ^  ni  fceptre  lai  foldats». 


ISO  MITHRIDATE, 

Enfin ,  je  n'ai  qu'un  cœur.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
C'eft  de  gaider  la  foi  que  je  dois  à  mon  père  , 
De  ne  point  dans  fon  fang  aller  tremper  mes  mains, 
£n  époufant  en  vous  l'allié  des  Romains. 

Pharnace. 
Que  parlez-vous  de  Rome  Ôc  de  fon  alliance  ? 
Pourquoi  tout  ce  difcours  Se  cette  défiance? 
Qui  vous  dit  qu'avec  eux  je  prétends  m'allier  ? 

M  O  N  I  M  E. 

Mais  vous-même,  Seigneur,  pouvez  vous  le  nier  î 
Comment  m'offririez-vous  l'entrée  ôc  la  couronne 
D'un  pays  que  par  tout  leur  armée  environne  , 
Si  le  traité  fecret ,  qui  vous  lie  aux  Romains  , 
Ne  vous  en  alFuroit  l'Empire  ôc  les  chemins? 

Pharnace. 
De  mes  intentions  je  pourrois  vous  inftruire 
Et  je  fais  les  raifons  que  j'aurois  à  vous  dire , 
Si ,  laiiTant  en  effet  les  vains  déguifemens. 
Vous  m'aviez  expliqué  vos  fecrets  fentimens. 
Mais  enfin  je  commence  ,  après  tant  de  traverfes  , 
Madame  ,  à  ra^Tembler  vos  excufes  diverfes. 
Je  crois  voir  l'intérêt  que  vous  voulez  celer  , 
Et  qu'un  autre  qu'un  pcre  ici  vous  fait  parler» 

Xipharès. 
Quel  que  foit  l'intérêt  qui  fait  parler  la  Reine  , 
La  réponfe  ,  Seigneur ,  doit  elle  être  incerraiiie  ? 
Et  contre  les  Romains  votre  refFenriment 
Doit-il,  pour  éclater  ,  balancer  un  moment? 
Quoi ,  nous  aurons  d'un  père  entendu  la  difgracc  , 
Et ,  lents  à  le  venger  ,  prompts  à  remplir  fa  place  , 
Nous  mettrons  notre  honneur  Se  fon  fang  en  oubli? 
Il  eft  mort.  Savons-nous  s'il  eft  enfeveli  ? 
Qui  fait ,  fi  danr.  le  rems  que  votre  ame  empreflee 
Forme  d'un  doux  hymen  l'agréable  pcnfée  , 
Ce  Roi ,  que  l'Orient  tout  plein  de  fes  exploits. 
Peur,  nommer  juftement  le  dernier  de  fes  Rois, 
Dans  fes  propres  Etats  ,  privé  de  fcpulrure  , 
Ou  couché  y  fâiis  honneur  ^  dans  une  £qiule  obfcure^ 
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^'accufe  point  le  Ciel  qui  le  laiflfe  outrager, 

:t  des  indignes  fils  qui  n'ofent  le  venger  î 
\h  !  ne  langullfons  plus  dans  un  coin  du  Bofphore. 
)i ,  dans  tout  l'univers  quelque  Roi  libre  encore  , 
?îr:he  ,  Scythe ,  ou  Sarmace  ,  aime  fa  libetcé , 
;  /oilà  nos  alliés.  Marchons  de  ce  côté, 
vivons ,  ou  périlTons  dignes  de  Mithridate  j 
li  fongsonsbien  plutôt ,  quelque  amour  qui  nous  flatte  ^ 
\  défendre  du  joug  ôc  nous  6c  nos  Etats , 
i^u'à  contraindre  àzs  cœurs  qui  ne  fe  donnent  pas. 

Pharnace. 

1  fait  vos  fentimens.  Me  trompois-je  ,  Madame  î 
Zoilà  cet  intérêt  fî  puiiTant  fur  votre  ame  , 
Ce  père  ,  ces  Romains  que  vous  me  reprochez. 

XrPHARÈS. 

f'îgnore  de  fon  cœur  les  fentimens  cachés , 

Mais  je  m'y  founiettrois  fans  vouloir  rien  prétendre  , 

?i,  comme  vous.  Seigneur,  je  croyois  les  entendre. 

Pharnace. 
Vous  feriez  bien  j  &  moi ,  je  fais  ce  que  je  doi. 
Votre  exemple  n'ell  pas  une  règle  pour  moi. 

Xipharès. 
Toutefois ,  en  ces  lieux  je  ne  connois  perfonne  ^ 
Qui  ne  doive  imiter  1  exemple  que  je  donne. 

Pharnace. 
Vous  pourriez  à  Colchos  vous  expliquer  ainfi, 

XlPHARÈs. 

Je  le  puis  à  Colchos ,  &  je  le  puis  ici. 
Pharnace. 
Ici  vous  y  pourriez  rencontrer  votre  perte. 


'^^ 


MI  T  H  R  1  D  A  T  E, 

iBimmm 


SCENE     I  K 

MONIME,PHARNACE,XIPHARÈS, 
P  H  (E  D  I  M  E. 

P  H  <E  D  I  M  E. 

Jtrinces  ,  toute  la  mer  eft  de  vaifleaux  courerte  j 
Et  bientôt ,  démentant  le  faux  bruit  de  fa  mort  > 
Mithridate  lui-même  arrive  dans  le  pott» 
M  o  M  I  M  £. 

Michridâte  1 

XlPHARÈS. 

Mon  père  ! 

Pharnace. 

Ah ,  que  viens-jc  d'entendre 

P  H  (E  D  I  M  E. 

Quelques  vaiffeaux  légers  font  venus  nous  l'apprendre 
C'eft  lui-même  ;  &  déjà  ,  preffé  de  fon  devoir  , 
Arbate ,  Loin  du  bord ,  l'efl  allé  recevoir. 

XiPHAB.Es  à  Monimc, 
Qu'avons-nous  fait  ? 

M  o  N  I  M  E  à  JCipharès. 

Adieu,  Prince.  Quelle  nouvelle! 


SCENE    V. 

PHARNACE,   XIPHARÈS, 

Phar.nace,<j  part. 

JVI1THR.1DATE  revient  !  Ah ,  fortune  cruelle  ! 
Ma  vie  6c  mon  amour  tous  deux  courent  hafard. 
Les  Romains  que  j'attends  arriveront  trop  tard. 

(  à  JCipharès.  ) 
Comment  faire  ?  J'entends  que  votre  cœur  foupirc  y 
It  j'ai  conçu  Tadieu  qu'elle  vient  de  vous  dire , 
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mce.  Maïs  ce  difcours  demande  un  autre  tems. 

JUS  avons  aujourd'hui  des  foins  plus  importans. 

ithridace  revient ,  peut-être  inexorable. 

us  il  eft  malheureux  ,  plus  il  eft  redoutable. 

;  péril  eft  preffant  plus  que  vous  ne  penfez. 

ous  fommes  criminels ,  &  vous  le  connoilTéz. 

arement  l'amitié  défarme  fa  colère  , 

:s  propres  fils  n'ont  point  de  juge  plus  févère  ; 

r  nous  l'avons  vu  même  ,  à  fes  cruels  foupçons  , 

icrifier  deux  fils  pour  de  moindies  raifons. 

raignons  pour  vous,pour  moi,pour  la  Reine  elle-mêm^ 

;  la  plains  ,  d'autant  plus  que  Mithridate  l'aime. 

mant  avec  tranfport ,  mais  jaloux  fans  retour  , 

1  haine  va  toujours  plus  loin  que  fon  amour. 

[e  vous  aflurez  point  fur  l'amour  qu'il  vous  porte» 

a  jaloufe  fureur  n'en  fera  que  plus  forte. 

ongez-y.  Vous  avez  la  faveur  des  foldats, 

r,  j'aurai  desfecours  que  je  n'explique  pas. 

l'en  croirez-vous  ?  Courons  airurer  notre  grâce. 

lendons-nous  _,  vous  ôc  moi  ,  maîtres  de  cette  place?   ■ 

'x  faifons  qu'à  fes  fils  il  ne  puilTe  di£ter    - 

Imc  les  conditions  qu'ils  voudront  accepter. 

X  I  P  H  A   5.  È  s. 

fe  fais  quel  eft  mon  crime ,  &:  je  connois  mon  père  \ 
Et  j'ai  par-deiTus  vous  le  crime  de  ma  mère. 
Mais  quelque  amour  encor  qui  me  pût  éblouir, 
Quand  mon  père  paroît,  je  ne  fais  qu'obéir. 

P  H  A  E.  N  A  C  E. 

Soyons-nous  donc  au  moins  fidèles  l'un  à  l'autre. 
Vous  favez  mon  fecret ,  j'ai  pénétré  le  vôtre. 
Le  Roi ,  toujours  fertile  en  dangereux  détours , 
S'armera  contre  nous  de  nos  moindres  difcours. 
Vous  favez  fa  coutume ,  &  fous  quelles  tendreflê* 
Sa  haine  fait  cacher  fes  trompeufes  adreftes. 
Allons.  Puifqu'il  le  faut ,  je  marche  fur  vos  pas» 
Mais,  en  obéifTant ,  ne  nous  trahilïons  pas. 

tin.  du  premier  A^q* 
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SCENE     PREMIERE, 

MONIME,PH(EDIM£. 

P  H  ÛE   D  I  M  E. 

\^UOi ,  VOUS  êtes  ici  quand  Mithridate  arrive , 
Quand ,  pour  le  recevoir  ,  chacun  court  fur  la  rive  \ 
Que  faites- vous ,  Madame  ?  &  quel  refiouvenir 
Tout-à-coup  vous  arrête  ,  6c  vous  fait  revenir  î 
N'oiFen  ferez- vous  point  un  Roi  qui  vous  adore. 
Qui ,  prefque  votre  époux  ? .  .  . 

M^  N  I  M  E. 

Il  ne  Tell  pas  encore 
Phœdîme  j  &:  jufques-Ià  ,  je  crois  que  mon  devoir 
£ft  de  l'attendre  ici ,  fans  l'aller  recevoir. 

P  H  ŒE  D  I  M  E. 

Ma''S  ce  n'efl:  point,  Madame  ,  un  amant  ordinaire. 
Songez  qu'à  ce  grand  Roi ,  promife  par  un  père  , 
Vous  avez  de  fes  feux  un  gage  folemnel. 
Qu'il  peut ,  quand  il  voudra  ,  confirmer  à  l'autel. 
Croyez-moi ,  montrez-vous  ,  venez  à  fa  rencontre. 

M  o  N  I  M  E. 

Regarde  en  quel  état  tu  veux  que  je  me  montre. 
Vois  ce  vifage  en  pleurs  ^  ôc  ,  loin  de  le  chercher  , 
Dis-moi  plutôt ,  dis-moi  que  je  m'aille  cacher. 

P  H  <E  D  1  M  E. 

Que  dites-vous  ?  O  Dieux  î 

M  o  N  I  M  E. 

Ah,  retour  qui  me  tue  î 

Malheureufe  ,  comment  paroîtrai-je  à  fa  vue  , 
Son  diadème  au  front ,  6c  ,  dans  le  fond  du  coeur, 
Phœdime  î . .  Tu  m'entends ,  6c  tu  vois  ma  rougwr. 
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P  H  <E  D  I  M  E. 

nfi  vous  retombez  dans  les  mêmes  allarmes 

.li  vous  ont  dans  la  Grèce  arraché  tant  de  larmes  î 

toujours  Xipharès  revient  vous  traverfer. 

M  o  N  I  M  E. 
on  malheur  eft  plus  grand  que  tu  ne  peux  penfer. 
phares  ne  s'oiîroit  alors  à  ma  mémoire  , 
la  tout  plein  de  vertus ,  que  tout  brillant  de  gloire; 
je  ne  favois  pas  que  ,  pour  moi  plein  de  feux , 
phares  des  mortels  fut  le  plus  amoureux. 

P  H  <E  D  I  M  E. 

t^ous  aime  ,  Madame  !  Et  ce  Héros  aimable . . . 

M  o  N  I  M  E. 
:auflî  malheureux  que  je  fuis  miférable. 
tn'adore  ,  Phœdime  j  &  les  mêmes  douleurs 
li  m'afiBigeoient  ici ,  le  tourmeutoient  ailleurs» 

Phœdime. 
t-il  en  fa  faveur  jufqu'où  va  votre  eftime  î 
i-il  que  vous  l'aimez  ; 

M  o  N  I  M  E. 

Il  l'ignore ,  Phœdime. 
s  Dieux  m'ont  fecourue ,  &  mon  cœur  affermi 
a  rien  dit ,  ou  du  moins  n'a  parlé  qu'à  demi. 
:las ,  fi  tu  favois ,  pour  garder  le  filence, 
)mbien  ce  trille  coeur  s' eft  fait  de  violence  ; 
lels  affauts  ,  quels  combats  j'ai  tantôt  foutenus  J 
'  œdime ,  fi  je  puis  ,  je  ne  le  verrai  plus, 
algré  tous  les  efforts  que  je  pourrois  me  faire  , 
verrois  fes  douleurs ,  je  ne  pourrois  me  taire. 
viendra ,  malgré  moi ,  m'arracher  cet»aveu. 
lis  n'importe  ,  s'il  m'aime  ,  il  en  jouira  peu. 
lui  vendrai  fi  cher  ce  bonheur  qu'il  ignore, 
l'il  vaudroit  mieux  pour  lui  qu'il  l'ignorât  encore.' 

P  H  <E  D  I  M  E . 

1  vient.  Que  faites- vous ,  Madame  î 

M  o  N   I  M  E. 

\  Je  ne  puis» 

ne  paroîirai  point  dans  le  trouble  où  je  fuis. 
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M  IT  H  R  ID  A  T  E, 

SCENE 

//. 

MITHRIDATE,PHARNACE,XIPHAR], 

ARBATE , 

Cardes. 

M  IT  H  R.  ID  ATE. 

Jr  RINCES ,  quelques  raifons  que  vous  me  puiflîez  d 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire , 
Ni  vous  faire  quitter  ,  en  de  fi  grands  befoins  , 
Vous  le  Pont ,  vous  Colchos ,  confiés  à  vos  foins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  père  qui  vous  aime. 
Vous  avez  cru  des  bruits  que  j'ai  femés  moi-même. 
Je  vous  crois  innocens  ,  puifque  vous  le  voulez. 
Et  je  rends  grâce  au  Ciel  qui  nous  a  ralTemblés. 
Tout  vaincu  que  Je  fuis,  &  voifin  du  naufrage. 
Je  médite  un  defïein  digne  de  mon  courage. 
Vous  en  ferez  tantôt  iaftruits  plus  amplement. 
Allez ,  ôc  laifïez-moi  repofer  un  moment. 


SCENE 

III. 

M 

I  T  H  R  I  D  A  T  E 

,    ARBATE. 

MiTHRIDATE. 

XiNf  IN  ,  après  un  an ,  tu  me  revois,  Arbate  : 
Non  plus ,  comme  autrefois  ,  cet  heureux  Mithrid; , 
Qui ,  de  Rome  toujours  balançant  le  deftin  , 
Tenois  entre  elle  &  moi  l'univers  incertain. 
Je  fuis  vaincu.  Pompée  a  faifi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  lailToir  peu  de  place  au  courage. 
Mes  foldats ,  prefque  nuds ,  dans  l'ombre  intimidé 
Les  tang^  >  de  toutes  paiu ,  mal  pris  £c  mal  gardée  > 


TRAGÉDIE.  i&f 

,e  défordre  par-tout  redoublant  les  allarmes , 
•^ous-mêmes ,  contre  nous,  tournant  nos  propres  armes» 
.es  cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  atîreux  ; 
înfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 
iuc  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte  ? 
.es  uns  font  morts ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  refte  5 
ît  je  ne  dois  la  vie  ,  en  ce  commun  effroi , 
i^u'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  Jaiffe  après  moi, 
i^uelque  tems  ,  inconnu  ,  j'ai  traverfé  le  Phafe  j 
It  de  là  pénétrant  jufqu'au  pied  du  Caucafe  , 
bientôt  dans  des  vaiiïeaux  fur  l'Euxin  préparés, 
^'ai  rejoint  de  mon  camp  les  reftes  féparés. 
/oilà  par  quels  malheurs  pouflé  dans  le  Bofphore, 
''y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendoient  encore. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  enflammé. 
"e  cœur  ,  nourri  de  fang  ,  &  de  guerre  affamé, 
Malgré  le  faix  des  ans  bc  du  fort  qui  m'opprime  , 
Traîne  par-tout  l'amour  qui  l'attache  à  Monime  j 
Et  n'a  point  d'ennemis  ,  qui  lui  foient  odieux  , 
Plus  que  deux  fils  ingrats  que  je  trouve  en  ces  lieux» 

Ab.  B  A  T  E. 

Deux  fils  ,  Seigneur  ? 

M1THR.1DATI. 

Ecoute.  A  travers  ma  colètff 
Je  veux  bien  diftinguer  Xipharès  de  fon  frère. 
Je  fais  que  ,  de  tout  tems  à  mes  ordres  foumis  , 
Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis  j 
Et  j'ai  vu  fa  valeur  ,  à  me  plaire  attachée , 
Juftifier  pour  lui  ma  tendreffe  cachée. 
Je  fais  même  ,  je  fais  avec  quel  défefpoir, 
(  A  tout  autre  intérêt  préférant  fon  devoir  , 
Il  courut  démentir  une  mère  infidelle  , 
Et  tira  de  fon  crime  une  gloire  nouvelle.  ' 
Et  je  ne  puis  encor  ,  ni  n'oferois  penfer 
Que  ce  fils  fi  fidèle  ait  voulu  m'offenfer. 
Mais  tous  deux  en  ces  lieux  que  pou  voient-ils  attendrez 
l'un  &  l'autre  à  la  Reine  ont-ils  ofé  prétendre  î 


r€t  MITHRIDATE, 

Avec  qui  femble-t-elle  en  Tecret  s'accorder  ? 
2sloi-mêms  de  quel  oeil  dois-je  ici  l'aborder  ? 
Parle.  Quelque  defîr  qui  m'entraîne  auprès  d'elle  ,' 
Il  me  faut  de  leurs  cœurs  rendre  un  compte  fidèle. 
Qu'eft-ce  qui  s'ell:  pafTé  ?  Qu'as-tu  vu  ?  Que  fais-tu  î 
Depuis  quel  tems ,  pourquoi ,  comment  c'es-tu  renù 

A  R  B  A  T  E. 

Seigneur  ,  depuis  huit  jours ,  l'impatient  Pharnacc 

Aborda  le  premier  au  pied  de  cette  place  > 

Et  de  votre  trépas  autorifanc  le  bruit, 

Dans  fes  m.urs  aulTîtôt  voulut  être  introduit. 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  ce  bruit  téméraire  > 

Et  je  n'écoutois  rien  ,  fi  le  Prince  fon  frère  , 

Bien  moins  par  fesdifcours^Seigneur,  que  par  fes  pleui 

Ne  m'eût ,  en  arrivant ,   confirmé  vos  malheurs. 

MiTHRiDATE. 

Enfin  ,  que  firent-ils  ? 

A  R  B  A  T  E. 

Pharnace  entroît  à  peine , 
Qu'il  courut  de  fes  feux  entretenir  la  Reine  ; 
Et  s'offrit  d'alFurer  ,  par  un  hymen  prochain  , 
Le  bandeau  qu'elle  avoir  reçu  de  votre  main. 

MiTHRIDATE. 

Traître ,  fans  lui  donner  le  loifir  de  répandre 
Les  pleurs  que  fon  amour  auroit  dûs  à  ma  cendre  î 
Et  fon  frère  } 

A  R  B  A  T  E. 

Son  frère  ,  au  moins  jufqu'à  ce  jour  , 
Seigneur ,  dans  fes  delleins  n'a  point  nuirqué  d'amoui 
Et  toujours  avec  vous  fon  cœur  d'intelligence  , 
N'a  femblé  refpirer  que  guerre  ôc  que  vengeance. 

MiTHRIDATE. 

Mais  encor  quel  defïein  le  conduifoit  ici? 

A   R  B   A  T  E. 

Seigneur,  vous  en  ferez  toc  ou  tard  éclairci. 

M1THB.IDAT 


r  R  A  G  é  D  I  E.  itf> 

MrTHB-IDATE. 

'atle ,  je  te  l'ordonne  ,  Se  je  veux  tout  appiendre. 

A  R  B  A  T   E. 

eigneur  ,  jufqu'à  ce  jour  ce  que  j'ai  pu  comprendre  > 
]e  prince  a  cru  pouvoir  ,  après  votre  trépas  , 
-ompter  cette  province  au  rang  de  fes  Etats  j 
;t ,  fans  connoitre  ici  de  loix  que  fon  courage  , 
1  venoit  par  la  force  appuyer  fon  partage. 

M   I  T  H  B.  I   D  AT  E. 

ih  î  c'efi:  le  moindre  prix  qu'il  fe  doit  propofer, 

i  le  Ciel  de  mon  fort  me  laille  difpofer. 

)ui ,  ie  refpire  ,  Arbate  ,  ôc  ma  joie  eft  extrêine. 

e  tremblois  ,  je  l'avoue,  Se  pour  un  fils  que  j'a  me, 

c  pour  moi  ,  qui  craigaois  de  perdre  un  tel  ap  juI, 

t  d'avoir  à  combactre  un  rival  tel  que  lui. 

)ue  Pharnace  m'odenfe  ,  il  oitie  à  ma  colère 

''n  rival  dès  'ong  tems  foigneux  de  me  déplaire  j 

)ui,  toujours  des  Romains  admirateur  Cecret, 

le  s'eft  lainais  contre  eux  déclaié  qu'à  regret  ; 

t  s'il  faut  que  pour  lui  Monime  prévenue 

lit  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m'eft  due  , 

/(alheur  au  criminel  qui  vient  me  la  ravir , 

,t  qui  m'ofe  olîenfer  ,  £c  n'ofe  me  fervir, 

.'aime-t-elle  \ 

.    Arbate. 

Seigneur ,  je  vois  venir  la  Reine. 

MlTHRlDATE. 

)îeux ,  qui  voyez  ici  mon  amour  2c  ma  haine  , 
.pargncz  mes  malheurs  j  6c  daignez  empêcher 
iue  je  ne  trouve  encor  ceux  que  je  vais  chercher, 
trbate,  c'eft  alTez  :  qu'on  me  laille  avec  elle. 


Tome  IL  H 


I7« 


SCENE     7  r. 

M  I  T  H  R  I  D   A  T  E  ,    M  O  N  I  M  E, 


MlTHRlDATE. 

JVIadamt'.  ,  enfin  le  Ciel  près  de  vous  me  rappelle 
Et ,  fécondant  du  moins  mes  plus  tendres  fouhaits  3 
Vous  rend  à  mon  amour  plus  belle  que  jamais. 
Je  ne  m'attcndois  pas  que  de  notre  hymenée 
Je  du  (Te  voir  11  tard  arriver  la  journée  j 
Ni  qu'en  vous  retrouvant ,  mon  funefte  retour 
Fît  voir  mon  infortune  ,  ôc  non  pas  mon  amour. 
C'eft  pourtant  cet  amour ,  qui ,  de  tant  de  retraites 
Ne  me  laille  choifir  que  les  lieux  ou  vous  êtes  i 
Et  les  plus  grands  malheurspourront  me  fembler  do 
Si  ma  préfence  ici  n'en  ell  point  im  pour  vous. 
C'eft  vous  en  dire  alTez  ,  fi  vous  voulez  m'entendrc 
Vous  devez  à  ce  jour  dès  long-tems  vous  attendre  } 
Et  vous  portez ,  Madame  ,  un  gage  de  ma  foi , 
Qui  vous  dit  tous  les  jours  que  vous  êtes  à  moi. 
Allons  donc  aflurer  cette  foi  mutuelle. 
Ma  gloire  loin  d'ici  vous  &  moi  nous  apelle  j 
Et ,  fans  perdre  un  moment  pour  ce  noble  defTeîn, 
Aujourd'hui  votre  époux  ,  il  faut  partir  demain. 

M  o  N  I  M  E. 

Seigneur  ,  vous  pouvez  tout.  Ceux  par  qui  je  refpir  1 
Vous  ont  cédé  fur  moi  leur  fouverain  empire  -, 
Et ,  quand  vous  uferez  de  ce  droit  tout-puiffant, 
Je  ne  vous  répondrai  qu'en  vous  obcUfant. 

Mi  thridate. 
Ainfi  ,  prête  à  fubir  un  joug  qui  vous  opprime. 
Vous  n'allez  à  l'autel  que  comme  une  vidime  ; 
Et  moi ,  tyran  d'un  cœur  qui  fe  refufe  au  mien  , 
Même  en  vous  pofTédant,  )e  ne  vous  devrai  rien. 


';[  TRAGEDIE.  lyi 

u  h  !  Madame  ,  eft-ce  là  de  quoi  me  fatisfaîre  ? 
f,  aut-il  que  déformais ,  renonçant  à  vous  plaire  , 
jtj  e  ne  prétende  plus  qu'à  vous  tyrannifer  ? 
I  -les  malheurs  ,  en  un  mot ,  me  font-ils  méprifer  î 
^,  .h  1  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes  , 
•uand  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes  prêtes , 
>uandle  fort  ennemi  m'auroic  jette  plus  bas  , 
aincu  ,  perfécuté  ,  fans  fecours  ,  fans  Etats  , 
rrant  de  mers  en  mers  ,  &  moins  Roi  que  pirate  , 
onfervant  pour  tous  biens  le  nom  de  Mirhridate  , 
pprenez  que  ,  fuivi  d'un  nom  û  glorieux  , 
u'-tout  de  l'univers  j'attacherois  les  yeux  j 
L  qu'il  n'eft  point  de  Rois ,  s'ils  font  dignes  de  l'être  , 
ui ,  fur  le  trône  aîlîs  ,  n'envialTent  peut-être , 
u-delïus  de  leur  gloire ,  un  naufrage  élevé  , 
lie  Rome  &:  quarante  ans  ont  à  peine  achevé, 
ous-même  ,  d'un  autre  œil  me  verriez-vous, Madame, 
ces  Grecs  vos  aïeux  revivoient  dans  votre  ame  î 
: ,  puifqu'il  faut  enfin  que  je  fois  votre  époux  , 
'étoit-il  pas  plus  noble  ,  oc  plus  digne  de  vous , 
e  joindre  à  ce  devoir  votre  propre  fuffrage  , 
'oppofer  votre  eftime  au  deftin  qui  m'outrage  , 
:  de  me  raffurer  ,  en  flattant  ma  douleur , 
3ntre  la  défiance  attachée  au  malheur  ? 
é  quoi  1  n'avez-vous  rien  ^  Madame  ,  à  me  répondre  ? 
outmon  empreirement  ne  fert  qu'à  vous  confondre. 
DUS  demeurez  muette  j  &  ,  loin  de  me  parler, 
vois,  malgré  vos  foins ,  vos  pleurs  prêts  à  couler. 

M  G  N  I  M  E. 

!oî ,  Seigneur  ?  Je  n'ai  point  de  larmes  à  répandre. 
obéis.  N'eft-ce  pas  affez  me  faire  entendre  i 
ne  fuffit-il  pas  ;  . . . 

M  I  T  H  R  I  DATE. 

Non  ,  ce  n'eft  pas  afTer. 
!  VOUS  entends  ici  mieux  que  vous  ne  penfaz. 
.'Vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  juite  jaioufie 
ir  vos  propres  difcours  eft  trop  bien  éclaire  le. 
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Je  vois  qu'un  fils  perfide  ,  épris  de  vos  beautés,' 
Vous  a  parlé  d'amour  ,  ôc  que  vous  l'écoucez. 
Je  vous  jecre  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles* 
Mais  il  jouira  peu  de  vos  pleurs  infidèles , 
Madame  -,  Se  déformais  tout  eft  fourd  à  mes  loix  /^ 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 
Appeliez  Xipharès. 

M  O  N  1  M  E. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  î 
Xîphacès .... 

MlTHRIDATE. 

xipharès  n'a  point  trahi  fon  père. 
Vous  vous  preflez  en  vain  de  le  défavouer  ; 
Xt  ma  tendre  amitié  ne  peut  que  s'en  louer. 
Ma  honte  en  feroit  moindre  ,  ainfi  que  votre  crime 
Si  ce  fils  ,  en  effet  digne  de  votre  eftime  , 
A  quelque  amour  encore  avoir  pu  vous  forcer. 
Mais  qu'un  traître  ,  qui  n'eft  hardi  qu'à  m'ofFenfer 
De  qui  nulle  vertu  n'accompagne  l'audace  j 
Que  Pharnace ,  çn  un  mot ,  ait  pu  prendre  ma  place 
Qu'il  foit  aimé ,  Madame  ,  ôc  que  je  fois  haï  . . . 


SCENE     V, 

MITHRIDATE  ,  MONIME  ,  XI  PHARE 

MlTHRIPATE, 

Venez»  «"ion  fils ,  venez  ,  votre  père  efj  trahi. 
Un  fils  audacieux  infulte  à  ma  ruine , 
Traverfe  mes  defleins  ,  m'outrage  ,  m'aiTaffine  , 
Aime  la  Reine ,  enfin  ,  lui  plaîc ,  ôc  me  ravit 
Un  cœur  que  fon  devoir  à  moi  feul  affervir. 
Heureux,  pourtant  heureux  ,  que  dans  cetre  difgr^cc 
Je  ne  puiilc  acculer  que  la  main  de  Pharnace  j 
Qu'une  mère  infidelle  ,  un  frère  audacieux  , 
V*>us  préfentent  en  vain  leur  exemple  odieuxt 
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lî ,  mon  fils ,  c'eft  vous  feiil  fur  qui  je  me  repofc  , 
)us  feul  qu'aux  grands  defTeins  que  mon  cœur  (e  propofe 
ti  choilî  dès  long-rems  pour  digne  compagnon 
(léritier  de  m^  fceptre  ,  &  fur  roue  de  mon  nom. 
arnace  ,  en  ce  moment ,  &C  ma  flamme  offenfée  , 
:  peuvent  pas  tous  feuls  occuper  ma  penfée. 
un  voyage  important  les  foins  Se  les  apprêts  , 
:$  vailfeaux  qu'à  partir  il  faut  tenir  tout  prêts  , 
;s  foldats ,  dont  je  veux  tenter  la  complaifance  , 
ns  ce  même  mom.ent  demandent  ma  préfence. 
>us  ,  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos  j 
jn  rival  infolent  arrêtez  les  complots, 
quittez  point  la  Reine  3  6c ,  s'il  fe  peut ,  vous-même 
ndez-lamoins  contraireaux  vœux  d'un  Roiqui  l'aime, 
tournez-la  ,  mon  iils,  d'un  choix  injurieux. 
;e  fans  intérêt ,  vous  la  convaincrez  mieux. 
un  mot ,  c'eft  afTez  éprouver  ma  foibîefle. 
'elle  ne  pouiTe  point  cette  même  tendreffe, 
,ue  fais-je  î  )  à  des  fureurs ,  dont  mon  cœur  outragé^ 
fe  repentiroit  qu'après  s'être  vengé. 


4tiHHJMitfai^naMiijii— 


S  C  E  J^  E      FI. 

'MONIMEjXIPHARÈS. 

XlVKAKÈS, 

'uE  dîraî-je ,  Madame  j  &  comment  dois-je  entendre 
t  ordre  ,  ce  difcours  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
:oit-il  vrai  ,  grands  Dieux  !  que  trop  aimé  de  vous, 
arnace  eût  en  effet  mérité  ce  courroux  ? 
larnace  auroit-il  part  à  ce  défordre  extrême» 

M  O  N  I   ME. 

larnace?  OCiel!  Pharnaceî  Ah  !qu'entends-je  moi  même  ■ 
;  n'eft  donc  pas  aflez  que  ce  funefte  jour 
tont  ce  que  j'aimois  nVarrache  fans  retour , 

Hiij 
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Et  que  de  mon  devoir  efclave  infortunée  , 

A  d'éternels  ennuis  je  me  voie  enchaînée  ? 

Il  faut  qu'on  joigne  encor  l'outrage  à  mes  douleurs. 

A  l'amour  de  Pharnace  on  impute  mes  pleurs. 

Malgré  toute  ma  haine  ,  on  veut  qu'il  m'ait  fu  plaire 

Je  le  pardonne  au  Roi ,  qu'aveugle  fa  colère  , 

lit  qui  de  mes  fecrets  ne  peut  être  éclairci. 

Mais  vous ,  Seigneur ,  mais  vous ,  me  traitez-vous  aini 

X  I  P  H  A  R  È  s. 

Ah  !  Madame  »  excufez  un  amant  qui  s'égare , 
Qui  ,  lui-même  lié  par  un  devoir  barbare  , 
Se  voit  prêt  de  tout  perdre  ,  &  n'ofe  fe  venger. 
Mais  des  fureurs  du  Roi  que  puis  je  enfin  juger  î 
Il  fe  plaint  qu'à  ft;s  vceux  un  autre  amour  s'oppofct 
Quel  heureux  criminel  en  peut  être  la  caufe  î 
Qui  î  Parlez. 

M  O  N  I  M  E. 

Vous  cherchez ,  Prince ,  à  vous  tourment 
Plaignez  votre  malheur ,  fans  vouloir  l'augmenter. 

X  I  p  H  A  R  È  s. 

Je  fais  trop  quel  tourment  je  m*apprête  moi-même. 
C'ell  peu  de  voir  un  père  époufer  ce  que  j'aime. 
Voir  encore  un  rival  honoré  de  vos  pleurs , 
Sans  doute  ,  c'eft  pour  moi  le  comble  des  malheurs. 
Mais ,  dans  mon  défefpoir ,  je  cherche  à  les  accroît 
Madame ,  par  pitié  ,  faites-le  moi  connoître  : 
Quel  efl-il  cet  amant  ?  Qui  dois-je  foupçonnerî 

M  o  N  I  M  E. 

Avez-vous  tant  de  peine  à  vous  l'imaginer  ? 
Tantôt ,  quand  je  fuyois  une  injufte  contrainte , 
A  qui ,  contre  Pharnace  ,  ai-je  adreffé  ma  plainte^ 
Sous  quel  appui  tantôt  mon  cœur  s'eft-il  jette  î 
Quel  amour  ai-je  enfin  fans  colère  écouté  î 

XlPHAR.ES. 

O  Ciel  !  Quoi ,  je  ferois  ce  bienheureux  coupable 
Que  vous  avez  pu  voir  d'un  regard  favorable  î 
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'il  is  pleurs  pour  Xipharès  auroient  daigné  couler  î 

;'  M  O  N  1  M  E. 

)  ni ,  Prince  ,  il  n'eft  plus  tems  de  le  dilTîmuler , 
a  douleur  ,  pour  fe  taire  ,  a  trop  de  violence. 
1  rigoureux  devoir  me  condamne  au  filence, 
ais  il  faut  bien  enfin  ,  malgré  fes  dures  loix  , 
rler  pour  la  première  &c  la  dernière  fois. 
DUS  m'aimez  dès  long -tems.  Une  égale  tendrefïè, 
)ur  vous ,  depuis  long-tems  ,  m'afflige  ôc  m'intérelTc. 
•ngez  depuis  quel  jour  ces  funefles  appas 
teut  naître  un  amour  qu'ils  ne  méritoienc  pas. 
ippellez  un  efpoir  qui  ne  vous  dura  guère  , 
:  trouble  où  vous  jetta  l'amour  de  votre  père  , 
:  tourment  de  me  perdre  ,  &  de  le  voir  heureux  , 
:s  rigueurs  d'un  devoir  contraire  à  tous  vos  vœux  j 
ous  n'en  fauriez  ,  Seigneur  ,  retracer  la  mém.oire  , 
i  conter  vos  malheurs  fans  conter  mon  hiftoire  j 
: ,  lorfque  ce  matin  j'en  écoutois  le  cours  , 
on  cœur  vous  répondoit  tous  vos  mêmes  difcours. 
lutile  ,  ou  plutôt  funefte  fympathie  ! 
rop  parfaite  union  par  le  fort  d^entie  ! 
.h  î  par  quel  foin  cruel  le  Ciel  avoit-il  joint 
»eux  cœurs  que  l'un  pour  l'autre  il  ne  deilinoit  point  î 
ar ,  quel  que  foit  vers  vous  le  penchant  qui  m'attire  , 
e  vous  le  dis ,  Seigneur ,  pour  ne  plus  vous  le  dire , 
ia  gloire  me  rappelle  Se  m'entraîne  à  l'autel 
)ù  je  vais  vous  jurer  un  filence  éternel, 
'entends ,  vous  gémiflez.  Mais  telle  eft  ma  misère  : 
e  ne  fuis  point  à  vous  j  je  fuis  à  votre  père. 
)ans  ce  deffein  vous-même  il  faut  me  foutenir } 
it  de  mon  foible  cœur  m' aider  à  vous  bannir, 
'attends  du  moins  ,  j'attends  de  votre  complaifancc  ,- 
iue  déformais  par-tout  vous  fuirez  ma  préfence, 
f'en  viens  de  dire  aflez  pour  vous  pcrfuader 
ijue  j'ai  trop  de  raifons  de  vous  le  commander. 
Vïais  après  ce  moment  ,  Ci  ce  cœur  magnanime 
D'un  véritable  amour  a  brûlé  pour  Monime  , 
Te  ne  reconnois  plus  la  foi  de  vos  difcours , 
•Ju'au  foin  que  vous  prendrez  de  m'éviter  toujours, 

H  iy 
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X  I  P  H  A  R  È  s. 

Quelle  marque,  grands  Dieux  ,  d'un  amour  déplorable 
Combien  ,  en  un  moment  ,  heureux  ôc  miférabie  ! 
De  quel  comble  de  gloire  &:  de  félicités 
Dans  quel  abîme  alïreux  vous  me  précipitez  ! 
Quoi ,  j'aurar'pu  toucher  un  cœur  comme  le  votre ï 
Vous  aurez  pu  m'aimer  ?  Et  cependant  un  autre 
Polïédera  ce  cœur  dont  j'atrirois  les  voeux  ? 
Père  injufle  ,  cruel ,  mais  d'ailleurs  malheureux  ! 
Vous  voulez  que  je  fuie  ôc  que  je  vous  évite  î 
tt  cependant  le  Roi  m'attache  à  votre  fuite. 
Que  dira-t-il  î 

M  o  N  I  M  E. 

N'importe,  il  me  faut  obéir. 
Inventez  des  raifons  qui  puifTent  l'éblouir. 
D'un  Héros  tel  que  vous  c'eft-Ià  TelFort  fuprême  : 
Cherchez, Prince, cherchez,pour  vous  trahir  vous-mêm« 
Tout  ce  que ,  pour  jouir  de  leurs  contentemens , 
l'amour  fait  inventer  aux  vulgaires  amans, 
ïnfin  ,  je  me  connois  _,  il  y  va  de  ma  vie. 
De  mes  foibles  efforts  ma  vertu  fe  défie. 
Je  fais  qu'en  vous  voyant  un  tendre  fouvenîr 
Peut  m'arracher  du  cœur  quelque  indigne  foupir  j 
Que  je  verrai  mon  ame  ,  en  fecret  déchirée  , 
Revoler  vers  le  bien  dont  elle  ell  féparée. 
3vdais  je  fais  bien  aufli  que  ,  s'il  dépend  de  vous 
De  me  faire  chérir  un  fouvenir  (\  doux  , 
Vous  n'empêcherez  pas  que  ma  gloire  ofFenfée 
K'en  puniiie  auflitôt  la  coupable  penfée  5 
Que  ma  main  dans  mon  cœur  ne  vous  aille  chercher 
Pour  y  laver  ma  honte  ôc  vous  en  arracher. 
Que  dis  je?  En  ce  moment,  le  dernier  qui  nous  refle. 
Je  me  fens  arrêter  par  un  plaifir  funefle. 
Plus  je  vous  parle  ,  ôc  plus ,  trop  foible  que  je  fuis , 
Je  cherche  à  prolonger  le  péril  que  je  fuis. 
Il  faut  pourtant ,  il  faut  fe  faire  violence  : 
It ,  fans  perdre  en  adieux  un  refte  de  confiance, 
Je  fuis.  Souvenez-vous,  Prince,  dem'éviter,^ 
ït  méritez  les  pleurs  que  vous  m'.ilkz  coûter. 
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XlPHARÈs. 

\\\  ,  Madame  î  . . .  Elle  fuit  &  ne  veut  plus  m'entendre, 
îvialheureux  Xipharès ,  quel  parti  dois-tu  prendre  î 
3n  t'aime ,  on  te  bannit  j  toi-même  tu  vois  bien 
ijue  ton  propre  devoir  s'accorde  avec  le  fien. 
Cours  par  un  prompt  trépas  abréger  ton  fupplice. 
Toutefois ,  attendons  que  fon  fort  s'éclaircifle  j 
tt  s'il  faut  qu'un  rival  la  raviffe  à  ma  foi , 
Du  moins  en  expirant  ne  la  cédons  qu'au  Roi. 


Fin  du  fécond  A^e» 
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A  C  T  E    1  I  L  II 

SCENE     PREMIERE. 

MITHRIDATE ,  PHARNACE  ,  XIPHARÈS. 

MiTHRIDATE. 

J\vvKocHnz  ,  mes  enfans.  Enfin  l'heure  eft  Venue 
Qu'il  faut  que  mon  fecret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  confpirer  j 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  :  ainfi  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  vous  favez  trop  bien  i'hilloire  de  ma  vie 
Pour  croire  que  ,  long-tems ,  foigneux  de  me  cacher , 
J'attende  en  ces  déferts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  fes  faveurs  ain(i  que  fes  difgraces. 
Déjà  plus  d'une  fois  retournant  fur  mes  traces , 
Tandis  que  l'ennemi ,  par  ma  fuite  trompé  , 
Tenoit  après  fon  char  un  vain  peuple  occupé  j 
Et  gravant  en  airain  fes  frêles  avantages , 
De  mes  Etats  conquis  enchaînoit  les  images. 
Le  Bofphore  m'a  vu  ,  par  de  nouveaux  apprêts , 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  les  marais  ■, 
Et ,  chalfant  les  Romains  de  l'A/le  étonnée  , 
Renverfer  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  rems  ,  d'autres  foins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  foutenir  leur  effort  redoublé. 
Il  voit  plus  que  jamais  fes  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes. 
Des  biens  des  nations  ravifîcurs  altérés  , 
Le  bruit  de  nos  rréfors  les  a  tous  attirés  ; 
Ils  y  courent  en  foule  ;  &c  ,  jaloux  l'un  de  l'autre  > 
Défettent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 
Moi  feul  je  leur  rélîiîe.  Ou  lailés  ,  ou  fournis , 
Ma  funeAe  amitié  pèfe  à  cous  mes  amis, 


I  T  R  A  G  É  D  !  E.  if^ 

t  :hacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  fa  tête, 
.e  grand  uom  de  Pompée  afTure  fa  conquête. 
:'e]i:  l'effroi  de  TAfie.  Et ,  loin  de  l'y  chercher, 
Z'cil  à  Rome  ,  mes  fils  ,  que  je  prétends  marcher. 
:e  deifein  vous  furprend  ,  Se  vous  croyez  peut-être. 
:îue  le  feul  défefpoir  aujourd'hui  le  fait  naître, 
t'excufe  votre  erreur.  Et,  pour  être  approuvés, 
Je  femblables  pro)ets  veulent  être  achevés. 

Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
Par  d'éternels  remparts  Rome  foit  féparée. 
fe  fais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  paffer  ; 
Et  û  la  mort  bientôt  ne  ir.e  vient  traverfer  , 
lans  reculer  plus  loin  l'effet  de  ma  parole  , 
[e  vous  rends  dans  trois  "mois  au  pied  du  Capitole. 
Doutez-vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en -deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  fon  cours  j 
Que  du  Scythe  ,  avec  moi  l'alliance  jurée  , 
De  l'Europe  en  ces  lieux  ne  me  livre  l'entrée  ? 
Recueilli  dans  leurs  ports ,  accru  de  leurs  foldats  > 
Nous  verrons  notre  camp  groffir  à  chaque  pas. 
Daces ,  Pannoniens ,  la  fière  Germanie  , 
Tous  n'attendent  qu'un  Chef  contre  la  tyrannie. 
Vous  avez  vu  l'Efpagne  ,  £c  fur-tout  les  Gaulois , 
Contre  ces  mêmes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois , 
Exciter  ma  vengeance  ,  ôc  ,  jufques  dans  la  Grèce , 
Par  des  Ambaffadeurs  accufer  ma  pareffe. 
Ils  favent  que  fur  eux  ,  prêt  à  fe  déborder , 
Ce  torrent ,  s'il  m'entraîne  ,  ira  tout  inonder  j 
Et  vous  les  verrez  tous ,  prévenant  fon  ravage  , 
Guider  dans  l'Italie  ôc  fuivre  mon  pafïage. 

C'eit-là  qu'en  arrivant ,  plus  qu'en  tout  le  chemin  , 
Vous  trouverez  par  tout  l'horreur  du  nom  Romain  j 
Et  la  irifle  Italie  encor  toute  fumante 
Des-feux  qu'a  rallumés  fa  liberté  mourante. 
Non  ,  Princes ,  ce  n'eft  point  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  fentir  tout  le  poids  de  fes  fers  ; 
Et ,  de  près ,  infpirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plus  grands  ennemis ,  Rome ,  font  à  tes  portes. 
Ah  !  s'ils  ont  pu  choifir  pour  leur  libérateur , 
Spartacus ,  un  efclave ,  un  vil  gl'àdiateur  j 

Hvj 
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S'ils  fuivent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengent , 
De  quelle  noble  ardeur  penfez  vous  qu'ils  fe  rangent 
Sous  les  drapeaux  d'un  Roi  long-tems  viftorieux  , 
Qui  voit  jufqu'à  Cyrus  remonter  fes  ayeux  ? 
Que  dis  je?  En  quel  état  croyei-vous  la  fuipiendreî 
Vuide  de  légions  qui  la  puiiieat  défendre  , 
Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  perfécuter , 
Leurs  femmes  ,  leurs  enfans  pourront-ils  m'arrêter? 

Marchons ,  ôc  dans  Ton  fein  rejctrons  cette  guerre 
Que  fa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  fi  fiers  5 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres  foyers, 
Annibal  l'a  prédit ,  croyons-cn  ce  grand  homme, 
Jam.ais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  fon  fang  juftement  répandu. 
Brûlons  ce  Capitole  où  j'étois  attendu. 
Détruirons  fes  honneurs  ,  bi  faifons  difparoître 
La  honte  de  cent  Rois ,  &  la  mienne  peut-être  : 
ît,  la  flamme  à  la  main  ,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  confacroit  à  d'éternels  aiîVonts. 

Voilà  l'ambition  dont  mon  ame  eft  faifie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'Afie  , 
J'en  lailTe  les  Romains  tranquilles  polfelTeurs. 
Je  fais  où  je  lui  dois  trouver  des  défenfeurs. 
Je  veux  que  d'ennemis ,  par-tout  enveloppée  , 
Kome  rappelle  en  vain  le  fecours  de  Pompée. 
Le  Parthe ,  des  Pvomains ,  comme  moi ,  la  terreur  , 
Confent  de  fuccédcr  à  ma  jufte  fureur , 
Prêt  d'unir  avec  moi  fa  haine  &:  fa  famille  y 
Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  fa  fille. 
Cet  honneur  vous  regarde  ,  &  j'ai  fait  choix  de  vous ., 
Pharnace.  Allez,  foycz  ce  bienheureux  époux. 
Demain  ,  fans  diiFérer  ,  je  prétends  que  l'aurore 
Découvre  mes  vaillcaux  dcja  loin  du  Bolphore. 
Vous ,  que  rien  n'y  retient ,  partez  Ah  ce  moment, 
It  méritez  mon  choix  par  votre  cmpreircmcnt. 
Achevez  cet  hymen.  Ec ,  repaffant  l'Euphrace, 
Eaiies  voir  à  i'Afie  un  autre  Mithridate. 
Que  nos  tyrans  communs  en  pâlident  d'effroi  ^ 
lie  que  ie  bruit  à  Rome  en  vienne  jufqu'à  moi^ 
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'  P  H  A  R  N  A  C  E. 

i    Seigneur ,  je  ne  vous  puis  déguifer  ma  furprîfe. 
:i  J'écoute  avec  tranlport  cette  grande  encreprifei 
j  Je  l'admire.   Et  jamais  un  plus  hardi  deffein 
^  tic  mit  à  des  vaincus  les  armes  à  la  main. 
Sur-tout ,  j'admire  en  vous  ce  cœur  infatigable  , 
Qui  femble  s'affermir  fous  le  faix  qui  l'accable, 
îvlais ,  Il  j'ofe  parler  avec  fincérité  , 
în  êtes-vous  réduit  à  cette  extrémité  ? 
Pourquoi  tenter  fi  loin  des  courfes  inutiles  , 
Quand  vos  Etats  encor  vous  offrent  tant  d'afyles  î 
Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis  , 
Dignes  plutôt  d'un  Chef  de  malheureux  bannis  , 
Que  d'un  Roi  qui  n'aguère  ,  avec  quelque  apparence  ^ 
De  l'aurore  au  couchant  portoit  fon  efpérance  j 
Tondoit  fur  trente  Etats  fon  trône  floriffanr , 
Dont  le  débris  eft  même  un  Empire  puiffant  ? 
Vous  feul ,  Seigneur  ,  vous  feul ,  après  quarante  années. 
Pouvez  encor  lutter  contre  les  deftinées. 
Implacable  ennemi  de  Rome  &c  du  repos  , 
Comptez-vous  vos  foldats  pour  autant  de  héros  ? 
Penfez'Vous  que  ces  cœurs  ,  tremblans  de  leur  défaite^ 
Fatigués  d'une  longue  6c  pénible  retraite  , 
Cherchent  avidement ,   fous  un  ciel  étranger  , 
La  mort  oc  le  travail  ,  pire  que  le  danger  ? 
Vaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie  , 
Soutiendront- ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie  ? 
Sera-t-jl  moins  terrible,  ôc  le  vaincront-ils  mieux 
Dans  le  fein  de  fa  ville  ,  à  l'afped  de  fes  Dieux  ? 

Le  Partbe  vous  recherche  &c  vous  demande  un  gendre. 
Mais  ce  Parthe  ,  Seigneur  ,  ardent  à  nous  défendre 
Lorfque  tout  l'univers  fembloit  nous  protéger  , 
D'un  gendre  ,  fans  appui,  voudra-t-il  fe  charger  ? 
M'en  irai-je  moi  feui ,  rebut  de  la  fortune  , 
Iffuyev  l'inconftance  au  Parthe  fi  commune  ; 
Et  ,  peut-être  ,  pour  fruit  d'un  téméraire  amour  ^ 
Ixpofer  votre  nom  au  mépris  de  fa  Cour? 
Du  moins  s'il  faut  céder  ;  fi  ,  contre  notre  ufage  ^ 
Il  faut  d'un  fuppliani:  empïunïçs  iç  vifage , 
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Sans  m'envoyer  du  Parthe  embrafTer  les  genoux ,  [  * 

Sans  vous-même  implorer  des  Rois  moindres  que  VOUS  ^  ;  <i 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  une  plus  fûre  voie  ? 
Jettons  nous  dans  les  bras  qu'on  nous  tend  avec  joie. 
Rome  en  votre  faveur  facile  à  s'appaifer  .  .  . 

X  I  P  H  A  K  È  s. 

Rome  ,  mon  frère  !  O  Ciel  !  qu'ofez-vous  propofer  î 
Vous  voulez  que  le  Roi  s'aballfe  ôc  s'humilie  î 
Qu'il  démente  en  un  jour  tout  le  cours  de  fa  vie  î 
Qu'il  fe  fie  aux  Romains  èc  fubllfe  des  loix 
Dont  il  a  quarante  ans  défendu  tous  les  Rois? 

Continuez,  Seigneur.  Tout  vaincu  que  vous  êtes, 
La  guerre  ,  les  périls  font  vos  feules  retraites. 
Rome  pour  fuit  en  vous  un  ennemi  fatal , 
Plus  conjuré  contre  elle  Ôc  plus  craint  qu'Annibal. 
Tout  couvert  de  fon  fang  ,  quoi  que  vous  puilficz  faire, 
N'en  attendez  jamais  qu'une  paix  fanguinaire , 
Telle  qu'en  un  feul  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l'Afie  à  cent  mille  Romains. 

Toutefois  ,  épargnez  votre  tête  facrée. 
Vous-même  n'allez  point  de  contrée  en  contrée 
Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit , 
Et  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 
Votre  vengeance  eft  jufte  ;  il  la  faut  entreprendre. 
Brûlez  le  Capitole  ,  &.  mettez  Rome  en  cendre. 
Mais  c'eft  allez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins  , 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains  j 
Et ,  tandis  que  TAfie  occupera  Pharnace , 
De  cette  autre  entreprife  honorez  mon  audace. 
Commandez.  Lallfez  nous ,  de  votre  nom  fuivis, 
Jullifitr  par-tout  que  nous  foramcs  vos  fils. 
Embrafez  par  nos  mains  le  couchant  ôc  l'aurore  , 
Remplirez  l'univers  fans  fortir  du  Bofphore. 
Que  les  Romains ,  prelfés  de  l'un  à  l'autre  bout  , 
Doutent  ou  vous  ferez  &  vous  trouvent  par-tout. 

Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retienE-j  6c  moi  tout  m'en  écarte  j 
Et  y  fi  ce  grand  de  Hein  furpaile  ma  valeur  , 
Du  moins  ce  défefpoic  convient  à  mou  malheur. 
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Trop  heureux  d'avancer  la  fin  de  ma  mifère  , 
f'irai .  .  .  J'effacerai  le  crime  de  ma  mère  , 

(fejettant  aux  pieds  de  Mithridate.  ) 
jeigneur  ,  vous  m'en  voyez  rougir  à  vos  genoux, 
T'ai  honte  de  me  voir  lî  peu  digne  de  vous. 
Tout  mon  fang  doit  laver  une  tache  fi  noire  , 
Vlais  je  cherche  un  trépas  utile  à  votre  gloire  ', 
Il  Rome  ,  unique  objet  d'un  défefpoir  fi  beau  , 
3u  fils  de  Mithridate  eft  le  digne  tombeau. 
Mithridate  fe  levant. 
Mon  fils ,  ne  parlons  plus  d'une  mère  infidelle. 
VoxKt  père  eft  content ,  il  connoît  votre  zèle  , 
Et  ne  vous  verra  point  affronter  le  danger  , 
i^u'avec  vous  fon  amour  ne  veuille  partager. 
\^ous  me  fuivrez  ,  je  veux  que  rien  ne  nous  fépare. 
Et  vous ,  à  m' obéir ,  Prince  ,  qu'on  fe  prépare. 
Les  vaiffeaux  font  tout  prêts.  J'ai  moi-même  ordonne 
La  fuite  bc  l'appareil  qui  vous  eft  deftiné. 
Arbate  ,  à  cet  hymen  chargé  de  vous  conduire  , 
De  votre  obéiffance  aura  foin  de  m'inftruire. 
Allez  i  ôc  ,  foutenanc  l'honneur  de  vos  ayeux. 
Dans  cet  embralTement  recevez  mes  adieux. 

Pharnace. 
Seigneur . . . 

Mithridate. 

Ma  volonté  ,  Prince  ,  vous  doit  fuffire. 
Obéiffez.  C'eft  trop  vous  le  faire  redire. 
Pharnace. 

Seigneur,  fi  pour  vous  plaire  il  ne  faut  que  périr , 
Plus  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir. 
Combattant  à  vos  yeux  ,  perm^ettez  que  je  meure. 

Mithridate. 
Je  vous  ai  commandé  de  partir  tout  à  l'heure. 
Mais  après  ce  moment . . .  Prince  ,  vous  m'entendez  ^ 
ît  vous  êtes  perdu  fi  vous  me  répondez. 

Pharnace. 
DuflGez-vous  préfenter  mille  morts  à  ma  vue  ^ 
Je  ne  faurois  chercher  une  fille  inconnue. 
Ma  vie  eft  en  vos  mains. 
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MiTHRIDATE. 

Ah  !  c'efè  où  je  t'attends. 
Tu  ne  fauroîs  partir  ,  perfide  ,  Ôc  je  t'entends. 
Je  fais  pourquoi  tu  fuis  l'hymen  où  je  t'envoie. 
11  te  fâche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie  j 
Monime  te  retient.  Ton  amour  criminel 
Prétendoit  l'arradier  à  l'hymen  paternel. 
Ni  l'ardeur  dont  tu  fais  que  je  l'ai  recherchée  , 
Ni  déjà  fur  fon  front  ma  couronne  attachée , 
Ni  cet  afyle  même  où  je  la  fais  garder , 
Ni  mon  jufte  courroux  n'ont  pu  t'intimider. 
Traître  ,  pour  les  Romains  tes  lâches  complaifances 
N'écoient  pas  à  mes  yeux  d'aflez  noires  olîenfes. 
Il  te  manquoit  encor  ces  perfides  amours 
Pour  être  le  fupplice  &  l'horreur  de  mes  jours. 
Loin  de  t'en  repentir ,  je  vois  fur  ton  vifage 
Que  ta  confufion  ne  part  qu;  de  ta  rage. 
Il  te  tarde  déjà  ,  qu'échappé  de  mes  mains  ^ 
Tu  ne  coures  me  perdre  Se  me  vendre  aux  Romains^ 
Mais  avant  que  partir  je  me  ferai  julHce. 
Je  te  l'ai  dit.  Holà,  Gardes. 


TRAGÉDIE.  i?î 

^— M^— 1— —  —Pi   I    ■  Mil  M    ■  I    ■  ■  i-i  ■■!■       I     ■  ■    .■■^■n.— III  I    ■!■■  Ml   ■■  I  aa 

SCENE     IL 

MITHRIDATE  ,  PHARNACE  ,  XIPHARÈS  ,  Gardesl 

MiTHRIDATE. 

Vj/u'oN  le  faifiiïe. 
Oui ,  lui-même ,  Pharnace.  Allez  ,  ôc  de  ce  pas  , 
Qu'enfermé  dans  la  tour,  on  ne  le  quitte  pas. 
Pharnace. 

Hé  bien  ,  fans  me  parer  d'une  innocence  vaine  ^ 

Il  eft  vrai  ,  mon  amour  mérite  votre  haine. 

J'aime.  L'on  vous  a  fait  un  fidèle  récit. 

Mais  Xiphaiès ,  Seigneur  ,  ne  vous  a  pas  tout  dît. 

C'eft  le  moindre  fecret  qu'il  pouvoit  vous  apprendre» 

Et  ce  fils  fî  fidèle  a  dû  vous  faire  entendre  , 

Que  ,  des  mêmes  ardeurs  dès  long-tems  enflammé  y 

li  aime  aufli  la  Reine ,  ôc  même  en  eft  aimé. 


SCENE     I  1  L 

MITHRIDATE,   XIPHARÈS. 

XIPHAK.ES. 

Deigneur  ,  le  croirez-vous  qu'un  delTein  fî  coupable,»» 

MiTHRIDATE. 

Mon  fils ,  je  fais  de  quoi  votre  frère  eft  capable. 

Me  préferve  le  Ciel  de  foupçonner  jamais 

Que  d'un  prix  fî  cruel  vous  payez  mes  bienfaits  ; 

Qu'un  fils ,  qui  fut  toujours  le  bonheur  de  ma  vic_,', 

Ait  pu  percer  ce  coeur  qu'un  père  lui  confie. 

Je  ne  le  croirai  point.  Allez  ,  loin  d'y  fonger  , 

Je  ne  vais  déformais  penfer  qu'à  aous  vengett. 


iSg  MITHRIDATE, 


SCENE      1  K 

MlTHR-lDATE  feul. 

J  E  ne  le  croirai  point  ?  Vain  efpoir  qui  me  flatte  l 
Tu  ne  le  crois  que  trop  ,  malheureux  Mithridatc. 
Xipharès  mon  rival  î  Et ,  d'accord  avec  lui , 
La  Reine  auroic  ofé  me  tromper  aujourd'hui  ï 
Quoi  î  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue  , 
La  foi  de  tous  les  cœurs  eil  pour  moi  difparue  î 
Tout  m'abandonne  ailleurs?  Tout  me  trahit  ici  î 
Pharnace  ,  amis ,  maîtrefTe  ?  Et  toi ,  mon  iilsauffi  î 
Toi ,  de  qui  la  vertu  ,  confolant  ma  difgrace  .  .  . 
Mais  ne  connois-je  pas  le  perfide  Pharnace  î 
Quelle  foiblelTe  à  moi  d'en  croire  un  furieux  , 
Qu'arme  contre  fon  frère  un  dclTein  envieux  , 
Ou  dont  le  défefpoir ,  me  troublant  par  des  fables  , 
Groffit ,  pour  fe  fauver  ,  le  nombre  des  coupables  > 
Non ,  ne  l'en  croyons  point  j  &:  fans  trop  nous  preiFer  , 
Voyons ,  examinons.  Mais  par  où  commencer  ? 
Qui  m'enéclaircira?  Quels  témoins  î  Quel  indice  î 
Le  Ciel  en  ce  moment  m'infpire  un  artifice. 
Qu'on  appelle  la  Reine.  Oui ,  fans  aller  plus  loin , 
Je  veux  l'ouir.  Mon  choix  s'arrête  à  ce  témoin. 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 
Qui  peut  de  fon  vainqueur  mieux  parler  que  l'ingrate l 
Voyons  qui  fon  amour  accufera  des  deux. 
S'il  n'efl  digne  <le  moi ,  le  piège  elt  digne  d'eux  : 
Trompons  qui  nous  trahit.  Étpourconaoùre  un  traître. 
Il  n'eft  point  de  moyens . . .  Mais  je  la  vois  paroîire  , 
Feignons  j  àc  de  fon  cœur ,  d'un  vain  efpoir  flatté  , 
Par  un  menfonge  adroit  tirons  la  vérité. 
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SCENE     V. 

MITHRIDATEjMONIME. 

MiTHRIDATE. 

J  IjNFin  j'ouvre  les  yeux  ,  Se  je  me  fais  juftice. 
C'e/1  faire  à  vos  beautés  un  trifte  faciifice  , 
Que  de  vous  préfeucer  ,  Madame  ,  avec  ma  foi  , 
Tout  l'âge  &  le  malheur  que  je  traîne  avec  moi. 
Jufqu'ici  la  fortune  ôt  la  viûoire  mêmes 
Cachoient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes. 
Mais  ce  tems-ià  n'eft  plus.  Je  régnois ,  Se  je  fuis. 
Mes  ans  fe  font  accrus  •,  mes  honneurs  font  détruits  j 
Et  mon  front,  dépouillé  d'un  il  noble  avantage. 
Du  tems  qui  l'a  flétri  laiife  voir  tout  l'outrage. 
D'ailleurs  mille  delTeins  partagent  mes  efprits. 
D'un  camp  prêt  à  partir  vous  entendez  les  cris. 
Sortant  de  mes  vailFeaux  il  faut  que  j'y  remonte. 
Quel  tems  pour  un  hymen  qu'une  fuite  fi  prompte  y 
Madame  !  Et  de  quel  front  vous  unir  à  mon  fort , 
Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  &  la  mort  ? 
Celfez  pourtant ,  ceifez  de  précendre  à  Pharnace. 
Quand  je  me  fais  juftice  ,  il  faut  qu'on  fe  la  falTe. 
Je  ne  fouffrirai  point  que  ce  fils  odieux  , 
Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux, 
PofTédant  un  amour  qui  me  fut  déniée  , 
Vous  fafle  des  Romains  devenir  l'alliée. 
Mon  trône  vous  eft  dû.  Loin  de  m'en  repentir. 
Je  vous  y  place  même  avant  que  de  partir , 
Pourvu  que  vous  vouliez  qu'une  main  qui  m'efl  chère  ^ 
Un  fils ,  le  digne  objet  de  l'amour  de  fon  père  , 
Xipharès ,  eu  un  mot  ,  devenant  votre  époux  , 
M.Q  venge  de  Pharnace ,  ôc  m'acquitte  envers  vous. 

M  o  K  I  M  E. 

Xipharès  1  Lui ,  Seigneur  ; 
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MlTHRlDATE. 

Oui,  lui-même,  Madame.; 
D'où  peut  naître  à  ce  nom  le  trouble  de  mon  ame  î 
Contre  un  C\  jufte  choix  qui  peut  vous  révolter  î 
ïft-ce  quelque  mépris  qu'on  ne  puifTe  dompter  î 
Je  le  répète  encor,  C'eft  un  autre  moi-même  , 
Un  fils  victorieux  ,  qui  me  chérit ,  que  j'aime  , 
L'ennemi  des  Romains,  l'héritier  bc  l'appui 
'  D'un  Empire  ôc  d'un  nom  qui  va  rénaître  en  lui; 
ït ,  quoi  que  votre  amour  ait  ofé  fe  promettre  , 
Ce  ïi'^ik  qu'entre  fes  mains  que  je  puis  vous  remettre. 

M  G  N  1  M  E, 

Que  dites-vous  ?  O  Ciel  I  Pourriez-vous  approuver  ? . , . 

Pourquoi,  Seigneur,  pourquoi  voulez  vous  ra'éprouveiî 

CelTez  de  tourmenter  une  ame  infortunée. 

Je  fais  que  c'eft  à  vous  que  je  fus  deftinée. 

Je  fais  qu'en  ce  moment ,  pour  ce  noeud  folemnel, 

La  vi£lime  ,  Seigneur  ,  nous  attend  à  l'autel. 

Venez. 

MiTHRiDATE. 

Je  le  vois  bien  :  quelque  effort  que  je  fafTe  * 
Madame  ,  vous  voulez  vous  garder  à  Pharnace. 
Je  reconnois  toujours  vos  injuftes  mépris  i 
Ils  ont  même  palTé  fur  mon  malheureux  fils. 

M  o  N  1   M  E. 

Je  le  méprife  ! 

MiTHRiDATE. 

Hé  bien  ,  n'en  parlons  plus ,  Madame  5 
Continuez.  Brûlez  d'une  honteufe  flamme. 
Tandis  qu'avec  mon  fils  je  vais ,  loin  de  vos  yeux  , 
Chercher  au  bout  du  monde  un  trépas  glorieux  j 
Vous  cependant  ici  fervez  avec  fon  frère  , 
Et  vendez  aux  Romains  le  fang  de  votre  père. 
Venez.  Je  ne  faurois  mieux  punir  vos  dédains  , 
Qu'en  vous  mettant  moi-mcme  en  fes  ferviles  mains > 
ït,  fans  plus  me  charger  du  foin  de  votre  gloire. 
Je  vewx  JailTer  de  vous  jufqu'à  votre  mémoire, 
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|ij  liions.  Madame,  allons.  Je  m'en  vais  vous  unir, 

M  O  N  I  M  E. 

^  Plutôt  de  mille  morts  duffiez-vous  me  punir  ! 

MiTHRIDATE. 

/ous  refiliez  en  vain ,  &  j'entends  votre  fuite. 

M  o  N  I  M  E. 

Ln  quelle  extrémité  ,  Seigneur,  fuis- je  réduite» 
I  Vfais  enfin  je  vous  crois ,  &  je  ne  puis  penfer 
iiu'à  feindre  fi  Jong-tems  vous  pui/fiez  vous  forcer» 
.es  Dieux  nie- font  témoins  ,  qu'à  vous  plaire  bornée  j 
^on  ame  à  tout  fou  fort  s'étoit  abandonnée, 
vlais  fi  quelque  foibleiTe  avoir  pu  m'allarmer  , 
i  de  tous  fes  efforts  mon  cœur  a  diî  s'armer  i 
^e  croyez  point.  Seigneur ,  qu'auteur  de  mes  allarmesg 
'harnace  la'ait  jamais  coûté  les  moindres  larmes, 
-e  fils  vidorieux  que  vous  favorifez  , 
>ette  vivante  image  en  qui  vous  vous  piaifez  , 
^et  ennemi  de  Rome  &  cet  autre  vous-même  ; 
infin  ,  ce  Xipharès  que  vous  voulez  que  j'aimè .  . . 

MiTHRIDATE. 

/ous  l'aimez  î 

M  o  N  I  M  E. 

Si  le  fort  ne  m'eût  donnée  à  vous^ 
vlon  bonheur  dépendoit  de  l'avoir  pour  époux. 
\.vant  que  votre  amour  m'eût  envoyé  ce  gage  , 
Slous  n-ous  aimions.  Soigneur ,  vous  changez  de  vifage  \ 

MiTHRIDATE. 

^^on,  Madame.  Il  fuffit.  Je  vais  vous  l'envoyer, 
\llez.  Le  tems  eft  cher  ,  il  le  faut  employer. 
fe  vois  qu'à  m'obéir  vous  êtes  difpofée. 
fe  fuis  content. 

M  o  N  I  M  E  en  s'en  allant» 
O  Ciel  î  Me  ferois-je  abuféeg 
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MITHRIDA  TE, 


SCENE       V   L 


I 


Mithridate  feuL 


Ls  s*aimenc.  C'eft  ainfî  qu'on  fe  jouoit  de  nous. 
Ah  ,  fîls  ingrat  1  Tu  vas  me  répondre  pour  tous  ', 
Tu  périras.  Je  fais  combien  ta  renommée 
E:  tes  taulfes  vertus  ont  féduit  mon  armée. 
Pedide  ,  je  te  veux  porter  des  coups  certains. 
Il  faut ,  pour  te  mieux  perdre  ,  écarter  les  mutinsj 
Et  faifant  à  mes  yeux  partir  les  plus  rebelles , 
Ne  garder  près  de  moi  que  des  troupes  fidelles. 
Allons.   Mais ,  fans  montrer  un  vifage  otîenfé, 
Diiîîniuloni  <;ncor ,  comme  j'ai  commencé. 


Fin  du  troijlème  Acie, 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

MONIME,PH(EDIME. 

M  O  N  I  M  E. 

HŒDiME  ,  au  nom  des  Dieux  ,  fais  ce  que  je  defirc» 
a  voir  ce  qui  fe  p  iffe  ,  6c  reviens  me  le  dire, 
ne  fais.  Mais  mon  cœur  ne  fe  peut  ralTurer. 
[ille  foupçons  affreux  viennent  me  déchirer, 
ue  tarde  Xipharès?  Et  d'où  vient  qu'il  diiïere 
féconder  des  vœux  qu'autorife  fon  pèi-e  î 
m  père ,  en  me  quittant ,  me  l'alloic  envoyer, 
lais  il  feignoit  peut-être  ;  il  falloir  tout  nier. 
Roi  feignoit  ?  Et  moi ,  découvrant  ma  penfée  . .  « 
Dieux  !  En  ce  péril  m'auriez-vous  délailïéeî 
fe  pourroit-il  bien  qu'à  fon  reirentiment 
[on  amour  indifcret  eût  livré  mon  amant? 
uoi,  Prince  !  Quand,  tout  plein  fie  ton  amour  extrême^ 
3ur  favoir  mon  fecret  tu  me  prefTois  toi-même  , 
.es.  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  l'ont  caché  j 
t'ai  même  puni  de  l'avoir  arraché  ; 
quand  de  toi  peut-être  un  père  fe  défie , 
ue  dis-je  ?  quand  peut-être  il  y  va  de  ta  vie , 
parle  j  ôc  ,  trop  facile  à  me  laiffer  tromper, 
lui  marque  le  cœur  où  fa  main  doit  fraper. 

P  H  <E  D  I  ME. 

h  !  traitez -le ,  Madame ,  avec  plus  de  juftice  , 
n  grand  Roi  defcend-il  jufqu'à  cet  artifice  > 
prendre  ce  détour  qui  l'auroit  pu  forcer  ? 
ins  murmure  à  l'autel  vous  l'alliez  devancer. 
ouloit-il  perdre  un  fils  qu'il  aime  avec  tendrefîe? 
of^u'ici  les  effets  fécondent  fa  promelTe. 
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Madame  ,  il  vous  difoit  qu'un  important  delTeîn^ 
Malgré  lui ,  le  fori^oit  à  vous  quitter  demain. 
Zq  fcul  delTein  l'occupe-,  &  ,  hâtant  fon  voyage, 
lui-même  ordonne  tout ,  préfent  fur  le  rivage. 
Se:  vailFeaux  en  tous  lieux  fe  chargent  de  foldats  » 
le  jar-tout  Xipharès  accompagne  fes  pas. 
D'ui  rival  en  fureur  eft-ce  là  la  concluite  ? 
Et  VQit-on  fes  difcours  démentis  par  la  fuite  î 

M  G  N  I  M  E. 

Pharna:e  ,  cependant,  par  fon  ordre  arrêté. 
Trouve  tn  lui  d'un  rival  toute  la  dureté. 
Piioedim^ ,  à  Xipharès  fera-t  il  plus  de  grâce  î 

P  H  Œ  D  I  M  E. 

C'eil  l'ami  des  Romains  qu'il  punit  en  Pharnace  j 
L'amour  a  peu  de  part  à  fes  juiles  foupçons. 

M  O  N  I  M  E. 

Autant  que  jt  le  puis,  je  cède  à  tes  raifons  ; 
Elles  calment  un  peu  l'ennui  qui  me  dévore. 
Mais  pourtant  Xipharès  ne  paroît  point  encore. 

Phœ  D  I  M  E. 
Vaine  erreur  des  amans ,  qui ,  pleins  de  leurs  deiïrs  , 
Voudroient  que  tout  cédât  au  foin  de  leurs  plaiiîis  l 
Qui  _,  prêts  à  s'irriter  contre  le  moindre  obflacle  . . , 

M  o  N  I  M  E. 

Ma  Phœdime ,  &  qui  peut  concevoir  ce  miracle  î 
Après  deux  ans  d'ennuis ,  dont  tu  fais  tout  le  poids  j 
Quoi ,  je  puis  refpirer  pour  la  première  fois  ? 
Quoi,  cher  Prince  ,  avec  toi  je  nie  verrois  unie  î 
Et  loin  que  ma  tendrcfle  eût  expofé  ta  vie  , 
Tu  verrois  ton  devoir  ,  je  verrois  ma  vertu 
Approuver  un  amour  fi  long  tems  combattu? 
Je  pourr;3is  tous  les  jours  t'affurer  que  je  r.'aimeî 
C^uc  ne  viens  m  î 

X 
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SCENE    II. 

iONIME,  XIPHARÈS,  PHŒDIME. 
Mon  I  ME. 

Oeigneur.  ,  je  parlois  cîe  vous-même. 
on  ame  fouhaicoic  de  vous  voir  en  ce  lieu , 
)ur  vous  .... 

X  I  P  H  A  R  È  s. 

C'eft  maintenan:  qu'il  faut  vous  dire  adieu. 
Mon  1  M  E. 
lieu,  vousî 

X  I  P  H  A  R  È  s. 

Oui,  Madame,  6c  pour  toute  ma  vie. 

M  O  N  I  M  E. 

j'entends-je?  On  me  difoic...  Hélas,  ils  m'ont  trahie  > 

X  I  p  H  A  R  È  s. 
adame ,  je  ne  fais  quel  ennemi  couvert , 
vêlant  nos  fecrets ,  vous  trahit  Se  me  perd, 
ais  le  Roi ,  qui  tantôt  n'en  croyoit  point  Pharnacc  , 
aintenant  dans  nos  coeurs  fait  tout  ce  qui  fe  paiFe. 
feint*,  il  me  cared'e,  &  cache  fon  deflein. 
ais  moi ,  qui ,  dès  l'enfance  ,  élevé  dans  ion  fein  , 
;  tous  fes  mouvemens  ai  trop  d'intelligence  , 
u  lu  dans  fes  regards  fa  prochaine  vengeance. 
preffe ,  il  fait  partir  tous  ceux  ,  dont  mon  malheur 
arroit  à  la  révolte  exciter  la  douleur. 
fes  fauffes  bontés  )'ai  connu  la  contrainte. 
1  mot  même  d'Arbate  a  confirmé  ma  crainte  ', 
a  fu  m' aborder  j  &: ,  les  larmes  aux  yeux  : 
1  fait  tout ,  m'a-r-il  dit ,  fauvez- vous  de  ces  lieux. 
:  mot  m'a  fait  frémir  du  péril  de  ma  Pleine  j 
ce  cher  intérêt  eft  le  feul  qui  m'amène. 
vous  crains  pour  vous-même  ,  &:  je  viens  à  genoux 
mi  prier ,  ma  PrincelTe ,  ôc  vous  fléchir  pour  vous, 
Tomi  II,  l 


194  MITHRIDATE, 

Vous  dépendez  ici  d'une  main  violente , 
Que.  le  fang  le  plus  cher  rarement  épouvante  j 
ïc  je  n'ofe  vous  dire  à  quelle  cruauté 
Mithridate  jaloux  s'eft  fouvent  emporté. 
Peut-être  c'eft  moi  feul  que  fa  fureur  menace. 
Peut-être,  en  me  perdant,  il  veut  vous  faire  grâce. 
Daignez  ,  au  nom  des  Dieux  ,  daignez  en  profiter. 
Par  de  nouveaux  refus  n'allez  point  l'irriter. 
Moins  vous  l'aimez  ,  &  plus  tâchez  de  lui  complaire. 
Teignez.  EfForcez-vous.  Songez  qu'il  efl  mon  père, 
Vivez  i  6c  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs, 
Je  puilîc  à  votre  amour  ne  coûter  que  des  pleurs. 

Mon  I  M  E. 

Ah,  je  vous  ai  perdu! 

Xi  p  h  a  rès 

Généreufe  Monîme , 
Ne  vous  imputez  point  le  malheur  qui  m'opprime» 
Votre  feule  bonté  n'ell  point  ce  qui  me  nuit , 
je  fuis  un  malheureux  que  le  deAin  pourfuit. 
C'eft  lui  qui  m'a  ravi  l'amitié  de  mon  père  , 
Qui  le  fit  mon  rival ,  qui  révolta  ma  mère  j 
Et  vient  de  fufciter  ,  dans  ce  moment  affreux, 
Vn  fecret  ennemi  pour  nous  trahir  tous  deux. 

M  o  N  I  M  E. 

Hé  quoi?  Cet  ennemi  vous  l'ignorez  encore  î 

X  I  PH  AU.  È  s. 

pour  furcroît  de  douleur ,  Madame  ,  je  l'ignore. 
Kéureux  fi  je  pouvois ,  avant  que  m'immoler  , 
Percer  le  traître  cœur  qui  m'a  pu  déceler. 

M  o  N  I  M  E. 
Hé  bien ,  Seigneur  »  il  faut  vous  le  faire  connoître. 
>Je  cherchez  point  ailleurs  cet  ennemi ,  ce  traître  t 
ïrappez.  Aucun  refpect  ne  vous  doit  retenir. 
J'ai  tout  fait  j  ôc  c'ell  moi  que  vous  devez  punir  « 

y©us  { 


TRAGÉDIE.  ï?5 

Mon  I  ME. 

Ah  !  fi  vous  faviez  ,  Prince ,  avec  quelle  adiefle 
e  cruel  eft  venu  furprendre  ma  tendreflc  ! 
•uclle  amitié  luicère  il  afFeftoit  pour  vous  î 
ontent ,  s'il  vous  voyoic  devenir  mon  époux. 
:ui  n'auroit  cru  ? . ..  Mais^  non,  mon  amour  plus  timide 
'evoic  moins  vous  livrer  .à  fa  bonté  perfide, 
es  Dieux  qui  m'infpiroient ,  Se  que  j'ai  mal  fuivis, 
t'ont  fait  taire  t-rois  fois  par  de  fecrets  avis, 
ai  dû  continuer.  J'ai  dû  dans  tout  le  relie  . . . 
uc  faisje  enfin  ?  J'ai  dû  vous  être  moins  funefte. 
ai  dû  craindre  du  Roi  les  dons  empoifonnés  , 
:  je  m'en  punirai ,  fi  vous  me  pardonnez. 

X  î  P  H  A  R  È  s. 

uoi,  Madame]  C'eft  vous,  c'eft  l'amour  qui  m'expofe}' 
on  malheur  eft  parti  d'une  fi  belle  caufe  î 
op  d'amour  a  trahi  nos  fecrets  amoureux  î 
vous  vous  excufez  de  m'avoir  fait  heureux  î 
ue  voudrois-je  de  plus?  Glorieux  Se  fidèle  , 
meurs.  Un  autre  fort  au  trône  vous  appelle  : 
Dufentez-y,  Madame;  Se,  fans  plus  réfifter  , 
:hevez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter. 

Mo  N  I  M  E. 

uoi ,  vous  me  demandez  que  j'époqfe  un  barbate  j, 
Dnt  l'odieux  amour  pour  jamais  nous  fépare  î 

X  1  P  H  A  RÈ  s. 

ngez  que  ce  matin  ,  foumife  à  fes  fouhaits  , 
)us  deviez  i'époufer  Se  ne  me  voir  jamais. 

M  G  N  I  M  E. 

connoiCTois-je  alors  toute  fa  barbarie? 
i  voudriez-vous -point,  qu'approuvant  fa  furie, 
irès  vous  avoir  vu  tout  percé  de  fes  coups  , 
fuivilTe  à  l'autel  un  tyrannique  époux  5 
que ,  dans  une  main  de  votre  fang  fumante , 
îllalTe  mettre ,  hélas ,  la  main  de  votre  amante  \ 
lez  :  de  fes  fureurs  fongez  à  vous  garder  , 
lis  perdre  ici  le  teras  à  me  pcrfuader, 

n\ 


i^S  MITHRIDATL^ 

Le  Ciel  m'infpirera  quel  parti  je  dois  prendre. 
Que  feroic-ce,  grands  Dieux,  s'ilvenoic  vous  furprcnd 
Que  dis  je  ?  Oa  vient.  Allez.  Courez.  Vivez  enfin  \ 
Et  du  moins  attendez  quel  fera  mon  deltin. 
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SCENE     III. 

MONIME,   PHŒDIME. 

P  H  (E  D  I  M  E. 

JVl  ADAMK ,  à  quels  périls  il  expofoic  fa  vie  ! 
C'eft  le  Roi. 

Mon  1  V.  e. 

Cours  l'aider  à  cacher  fa  fortie. 
Va ,  ne  le  quitte  point  i  ôc  qu'il  fe  garde  bien 
D'ordonner  de  fon  fort  fans  être  inilruit  du  mien. 


SCENE    I  K 

M  ITHRIDATE,  MONIME. 

MlTHRlDATE. 

jT^ LIONS  ,  Madame,  allons.  Une  raifon  fccrctte 
Me  fait  quitter  ces  lieux  &  hâter  ma  retraite. 
Tandis  que  mes  foldats ,  prêts  à  fuivre  leur  Roi , 
Rentrent  dans  mes  vailfeaux  pour  partir  avec  moi. 
Venez  ,  ôc  qu'à  l'autel  ma  promeiîe  accomplie. 
Par  des  nœuds  éternels  l'un  à  l'autre  nous  lie. 

M  O  N  i  M  E 

Nous ,  Seigneur  î 

MiTHRIDATE. 

Quoi ,  Madame ,  ofcz-vous  balanc  ? 

M  ON  1  M  E. 

ït  ne  m'avei-vous  pas  défendu  d'y  penfer  l 


TRAGÉDIE,  t^7 

MiTHKIDATE. 

eus  mes  raîTons  alors.  Oublions  les,  Madame. 
e  fongez  maintenant  qu'à  lépondie  à  ma  fiamme. 
Migez  que  votre  cœur  eil  un  bien  qui  m'ell  dû. 

M  O  N  I  M  E. 

c ,  pourquoi  donc ,  Seigneur ,  me  l'avez-vous  rendu! 

M  I  T  H  R.  I  D  A  T  E.  * 

uoi,  pour  un  fils  ingrat  toujours  préoccupée, 
ous  croiriez  ?  .  . . 

M  o  N  I  M  E. 

Quoi ,  Seigneur ,  vous  m'auriez  donc  trom|!cc! 

MiTHRIDATE. 

;rfide  ,  il  vous  fied  bien  de  renir  ce  difcours  , 
ous,  qui  gardant  au  cœur  d'infidèles  amours, 
Liand  je  vous  élevois  au  comble  de  la  gloire  , 
['avez  des  trahifons  préparé  la  plus  noire, 
i  vous  fouvieut-il  plus  ,  cœur  ingrat  &  fans  Toi» 
kis  que  tous  les  Romains  conjuré  contre  moi , 
e  quel  rang  glorieux  j'ai  bien  voulu  defcendre  , 
our  vous  porter  au  trône  où  vous  n'ofie?.  prétendre! 
ie  me  regardez  point  vaincu  ,  perfécuré. 
eveyez-moi  vainqueur  ,  $c  pat-tout  redouté. 
3ngez  de  quelle  ardeur  dans  Ephèfe  adorée  , 
iUX  filles  de  cent  Rois  je  vous  ai  préférée  •, 
t  négligeant  pour  vous  tant  d'heureux  alliés, 
[uelle  foule  d'Etats  je  mettois  à  vos  pieds. 
h  !  Si  d'un  autre  amour  le  penchant  invincible 
)ès-lois  à  mes  bontés  vous  rendoit  infenuble, 
ou:quoi  chercher  fî  loin  un  odieux  époux  ? 
ivant  que  de  partir  ,  pourquoi  vous  raifiiz-vous  ? 
attendiez  vous  ,  pour  faire  un  a>^eu  fi  funefte  , 
<ue  le  fort  ennemi  m'eût  ravi  tout  le  relie  j 
:t  que ,  de  toutes  parts  me  voyant  accabler  , 
'eulfe  en  vous  le  feul  bien  qui  me  pût  confoler  î 
'ependant,  quand  je  veux  oublier  cet  outrage, 
x  cacher  à  mon  cœur  cette  funefte  image  , 
ous  ofez  à  mes  yeux  rappeller  le  pafTé  ', 
'ous  m'accufez  encor ,  quand  je  fuis  oifenfé. 

1  iij 


ï5>8  MITHRIDATE, 

Je  vois  que  pour  un  traître  un  fol  efpoir  vous  flittc, 
A  quelle  épreuve ,  ô  Ciel ,  réduis-tu  Mithridate  J 
Par  quel  charme  fecrec  laiffai-je  retenir 
Ce  couroux  fi  févère  ,  &  fî  prompt  à  punir  ? 
Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne. 
Pour  la  dernière  fois ,  venez ,  je  vous  l'ordonne. 
N^attirez  point  fur  vous  des  périls  fuperflus , 
Pour  un  fils  infolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Sans  vous  parer  pour  lui  d'une  foi  qui  m'eft  duc  , 
Perdez-en  la  mémoire ,  auflî  bien  que  la  vue  j 
ît  déformais,  fenfible  à  ma  feule  bonté  , 
3vléritez  le  pardoa  qui  vous  eft  préfenté. 

Mon  I  M  E. 

Je  n'ai  point  oublié  quelle  reconnoifîancc , 
Seigneur,  m'a  dû  ranger  fous  votre  dbéifïance. 
Quelque  rang  où  jadis  foient  montés  mes  ayeux^ 
Leur  gioire  de  fi  loin  n'éblouit  point  mes  yeux. 
Je  fonge  avec  refpeâ:  de  combien  je  fuis  née 
Au-delTous  des  grandeurs  d'un  ii  noble  hymenée  î 
£t , 'malgré  mon  penchant  ôc  mes  premiers  deHeins 
Pour  un  fils,  après  vous  le  plus  grand  des  humains  j 
Du  jour  que  fur  mon  front  on  mit  ce  diadème  , 
Je  renonçai ,  Seigneur ,  à  ce  Prince ,  à  moi-même. 
Tous  deux  d'intelligence  à  nous  facrifier , 
Loin  de  moi  ,  par  mon  ordre,  il  couroit  m*oublier. 
Dans  l'ombre  du  fectet  ce  feu  s'alloit  éteindre  j 
It  même  de  mon  fort  je  ne  pouvois  me  plaindre  , 
Puifqu'enfin  ,  aux  dépends  de  mes  voeux  les  plus  doux 
Je  faifois  le  bonheur  d'un  héros  tel  que  vous. 
Vous  feul ,  Seigneur ,  vous  feul ,  vous  m'avez  arrache 
J\  cette  obéifTance  où  j'étois  attachée  j 
It  ce  fatal  amour  dont  j'avois  triomphé , 
Ce  feu  que  dans  l'oubli  je  croyois  étouffé , 
Dont  la  caufe  à  jamais  s'éloignoit  de  ma  vue  , 
Vos  détours  l'ont  furpris,  &  m'en  ont  convaincue. 
Je  vous  l'ai  confeffé ,  je  le  dois  foutenir. 
In  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  fouvenir  j 
It  cet  aveu  honteux  où  vous  m'avez  forcée^ 
Demeurera  toujours  préfem  à  ma  penfée. 


r  R  A  G  B  D  I  El  \^ff 

oujours  je  vous  croirois  incertain  de  ma  foi. 
le  tombeau ,  Seigneur  ,  eft  moins  trifle  pour  moi 
ue  le  lit  d'un  époux  qui  m'a  fait  cet  outrage  , 
ui  s'efl:  acquis  fur  moi  ce  cruel  avantage  j 
:  qui ,  me  préparant  un  éternel  ennui , 
.'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'étoit  pas  pour  lui. 

M  I  T  H  R  I  D  A  T  E^ 

eft  donc  votre  réponfe.  Et ,  fans  plus  me  complaire^ 
ous  refufez  l'honneur  que  je  voulois  vous  faire  ; 
infez  y  bien.  J'attends  pouf  me  déterminer. 


M  o  N  I  M  E . 

on ,  Seigneur,  vainement  vous  croyez  m'étonner* 
vous  connois.  Je  fais  tout  ce  que  je  m'apprête  j 
je  vois  quels  malheurs  j'afTemble  fur  ma  tête. 
,'ais  le  deifein  eft  pris-  Rien  ne  peut  m'ébranler. 
jgez-en  ,  puifqu'aintî  je  vous  ofe  paiîer  , 
;  m'emporte  au  delà  de  cette  mon.eftie  , 
ont ,  jufqu'^à  ce  moment ,  je  n'étois  point  fortie. 
ous  vous  êtes  fervi  de  ma  funefte  main  , 
Dur  mettre  à  votre  fils  un  poignard  dans  le  fein, 
e  fes  feux  innocens  j'ai  trahi  le  myftèrc  j 
:  quand  il  n'en  perdroit  que  l'amour  de  fon  père  , 
en  mourra  ,  Seigneur.  Ma  foi ,  ni  mon  amour 
j'e  feront  point  le  prix  d'un  lî  cruel  détour. 
i  près  cela  jugez.  Perdez  une  rebelle, 
rmez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  donna  fur  elle» 
attendrai  mon  arrêt,  vous  pouvez  commander. 
eut  ce  qu'en  vous  quittant  j'ofe  vous  demander, 
royez  C  à  la  vertu  je  dois  cette  jiîftice  ) 
lue  je  vous  trahis  feule  ,  &  n'ai  point  de  complice  | 
t  que  d'un  plein  fuccès  vos  vœux  feroient  fuivis  3 
i  j'en  croyois,  Seigneur  ,  les  vœux  de  votre  fils. 


lit 


loo  MITHRIDATE, 

SCENE     K 

MITHRIDATE  feul. 

XÎjLI.e  me  quitte  !  Et  moi ,  dans  un  lâche  {îlence. 

Je  femble  de  fa  fuite  approuver  l'infolence  ? 

Peu  s'eji  faut  que  mou  cœur ,  penchant  de  fon  côté, 

Ke  me  condamne  encor  de  trop  de  cruauté  ! 

Qui  fuis  je  ?  Ell-ce  Monime  ?  Et  fuis-je  Mithridate  ? 

Kon,  non,  plus  de  pardon,  plus  d'amour  pour  l'ingrat» 

Ma  colère  revient ,  Se  je  me  reconnois. 

Immolons,  en  partant,  trois  ingrats  à  la  fois. 

Je  vais  à  Rome  •,  &:  c'eft  par  de  tels  facrifices 

Qu'il  faut  à  ma  fureur  rendre  les  Dieux  propices. 

Je  le  dois ,  je  le  puis,  ils  n'ont  plus  de  fupport. 

Les  plus  féditieux  font  déjà  loin  du  bord. 

Sans  diftinguer  entre  eux  qui  je  hais ,  ou  qui  j'aime , 

Allons ,  ôc  commençons  par  Xipharès  lui-même. 

Mais  quelle  eft  ma  fureur  î  Et  qu'eft-ce  que  je  disî  i 
Tu  vas  facrifier  :  qui ,  malheureux  ?  Ton  fils  î 
Vn  fils  que  Rome  craint  î  Qui  peut  venger  fon  père  3 
Pourquoi  répandre  un  fang  qui  m'elt  fi  néceiraire  î 
Ah  !  dans  l'état  funefte  où  ma  chute  m'a  mis , 
Ift  ce  que  mon  malheur  m'a  laifïé  trop  d'amis  ? 
Songeons  plutôt ,  fongeons  à  gagner  fa  tendrefle. 
J'ai  befoin  d'un  vengeur ,  6c:  non  d'une  maîtrefle. 
Quoi,  ne  vaut- il  pas  mieux,  puifqu'il  fciut  m'en  prîvei 
la  céder  à  ce  fils  que  je  veux  conferver  ? 
Cédons-la.  Vains  efforts,  qui  ne  font  que  m'inftruirc 
Des  foibleiïes  d'un  cœur  qui  cherche  à  fe  féduire  ! 
Je  brûle  ,  je  l'adore  i  &  ,  loin  de  la  bannir  .  .  . 
Ah  !  C'efi:  un  crime  encor  dont  je  la  veux  punir  ; 
Mon  amour  trop  long-tcms  tient  ma  gloire  captive. 
Qu'elle  péride  feule  ,  ôc  que  mon  fils  me  fuive. 
Un  peu  de  fermeté  ,  puniffant  fes  refus  , 
Me  Y*  mettre  en  ét»it  de  ne  la  craindre  plus. 


TRAGÉDIE.  xor 

Quelle  pitié  retient  mes  fentimens  timides  ? 
N'en  ai-je  pas  déjà  puni  de  moins  peifides  ? 
O  Monime  !  O  mon  fils  !  Inutile  courroux  ! 
Et  vous ,  heureux  Romains ,  quel  triomphe  pour  vous. 
Si  vous  faviez  ma  honte ,  bc  qu'un  avis  fidèle 
De  mes  lâches  combats  vous  portât  la  nouvelle  î 
Quoi  ?  Des  plu;  chères  mains  craignant  les  trahifons. 
J'ai  pris  foin  d;  m'armer  contre  tous  les  poifons. 
3 'ai  Ai  ,  par  une  longue  ôc  pénible  induftrie  , 
Des  plus  monels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  ,  plus  fage  bc  plus  heureux, 
Lr  repouflTant  les  traits  d'un  amour  ilangereux  , 
Ne  pas  laiifer  remplir  d'ardeurs  empoi Tonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 
De  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je  fortir  ? 


SCENE     V  h 

MITHRIDATE,ARBATE. 

A  R  B  A  T  E. 

Oeigneur  ,  tous  vos  foldats  ne  veulent  plus  partir  3 

Pharnace  les  retient ,  Pharnace  leur  révèle 

Que  vous  cherchez  à  F^ome  une  guerre  nouvelle. 

MiTHRIDATE. 

Pharnace  î 

A  R  B  A  T  E. 

Il  a  féduit  fes  Gardes  les  premiers. 
Et  le  feul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers. 
De  mille  aiFreux  périls  ils  fe  forment  l'image. 
Les  uns  avec  tranfport  embraffent  le  rivage  j 
Les  autres  ,  qui  partoient ,  s'élancent  dans  les  flots. 
Ou  préfentent  leurs  dards  aux  yeux  des  matelots. 
Le  défordre  eft  par-tout  j  &: ,  loin  de  nous  entendre  « 
Ils  demandent  la  paix ,  &:  parlent  de  fe  rendre. 
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Aoi  MlTHRIDATEy 

Pharnace  eft  à  leur  lête  ;  &  ,  flattant  leurs  fouhaits^ 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  paix. 

MlTHKlDATE. 

Ah ,  le  traître  !  Courez.  Qu'on  appelle  Ton  frère  j 
Qu'il  me  fuive ,  qu'il  vienne  au  fecours  de  fon  père» 

AR.  B  AT  E. 

J*ignore  Ton  defTein.  Mais  un  foudain  tranfport 
L'a  déjà  fait  defcendre  &:  courir  vers  le  port  i 
£t  l'on  dit  que  ,  fuivi  d'un  gros  d'amis  fidèles  y 
On  l'a  vu  fe  mêler  au  milieu  des  rebelles. 
C'eft  tout  ce  que  j'en  fais. 

MlTHRlDATî. 

Ah  ,  qu'eft-ce  que  j'entends 
Perfides  ,  ma  vengeance  a  tardé  trop  long  tems. 
Mais  je  ne  vous  crains  point.  Malgré  leur  infolence  , 
Les  mutins  n'oferoient  foutenir  ma  préfence. 
Je  ne  veux  que  les  voir  i  je  ne  veux  qu'à  leurs  yeux,  ; 
Immoler  de  ma  main  deux  fils  audacieux. 


SCENE    FIL 

MITHRIDATE,  ARBATE,  ARCA^ 

A  R  C  A  s. 

Oeicneub.  ,  tout  eH:  perdu.  Les  rebelles  ,  Phamacft 
Les  Romains  font  en  foule  autour  de  cette  place, 

M  I  T  H  R  I  D  A  T  E, 

les  Romains  ! 

Arc  as. 

De  Romains  le  rivage  eft  cliargc  ,. 
It  bientôt  dans  ces  murs  vous  êtes  afiiégé. 

M  1  T  H  R  I  D  A  T  E. 

(  â  Arcas.  ) 
Cîel  î  courons.  Ecoutez.  Du  malheur  qui  me  prcffc^  . 
Tu  ne  jouiras  pas ,  infidelle  PrincelTe. 


Jpin  du  quatriènue  AUc* 


TRAGÉDIE.  20  J 

ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE, 

M  O  N  r  M  E  ,    P  H  (E  D  I  M  E. 

P  H  <E  D  I  M  E. 

JVIadame  ,  où  coufez-vous  î  Quels  aveugles  tranfportf 

Vous  font  tenter  fur  vous  de  criminels  efforts  ? 

Hé  quoi ,  vous  avez  pu  ,  trop  cruelle  à  vous-même  ,, 

Faire  un  affreux  lien  d'un  facré  diadème  î 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  que  les  Dieux  plus  humains- 

Ont  eux-mêmes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains. 

M    ON  I   M  E. 

Hé  ,  par  quelle  fureur  ,  obftinée  à  me  fuivre , 
Toi-même  ,  malgré  moi ,  veux-tu  me  faire  vivre  è 
Xipharès  ne  vit  plus.  Le  Roi-  défefpéré 
Lui-même  n'attend  plus  qu'un  trépas  alTuré. 
Quel  fruit  te  promets-tu  de  ta  coupable  audace  ? 
Perfide  ,  prétends-tu  me  livrer  à  Pharnace  î 

P  H  (E  D  I  M-E^- 

4Ah  î  du'moins  attendez  qu'un  fidèle  rapport , 
De  fon  malheureux  frère  ait  confirmé  la  mort. 
Dans  la  confufion  que  nous  venons  d'entendre  ^ 
Les  yeux  peuvent-ils  pas  aifément  fe  méprendre  5 
D'abord  ,  vous  le  favez  ,  un  bruit  injurieux: 
Le  rangecit  du  parti  d.'un  camp  féditieux  ; 
Maintenant  on  vous  dit  que  ces  mêmes  rebelles 
Ont  tourné  contre  lui  leurs  armes  criminelles. 
Jugez-de  l'Un  par  l'autre ,  Ôc  daignez  écouter  . . .  o- 

M  o  N  I  M  E, 

Xipharès  ne  vit  plus  ,   il  n'en  faut  point  douter, 
l'événement  n'a  point  démenti  mon  attente. 
Qiiand  je  n'eaaurois  pas  renouvelle  faxnglance-p, 

I  yjj 


Î04  MITHRIDATE, 

îl  efl  mort  -,  Se  j'en  ai  pour  garants  trop  certains 

Son  courage  Se  ("on  nom  trop  furpeûs  aux  Romains» 

Ah  !  que  d'un  fi  beau  fang  dès  long-tems  altérée  y 

Rome  tient  maintenant  fa  victoire  aflurée. 

Quel  ennemi  fon  bras  leur  alloit  oppofer  ! 

Mais  fur  qui  ,  malheureufe  ,  ofes  tu  t'cxcufer? 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'efî:  toi  qui  l'opprimes 

Et  clans  tous  fes  malheurs  reconnoitre  tes  crimes î 

De  combien  d'airailîns  l'avoisje  enveloppé» 

Comment  à  tant  de  coups  feroic  il  échappé  î 

Il  évitoit  en  valu  les  Romains  &  fon  frère  ; 

Ne  le  livrois- je  pas  aux  fureurs  de  fon  père  ? 

C'eil  moi  ,  qui ,  les  rendant  l'un  de  l'autre  jaloux  > 

Vins  allumer  le  feu  qui  les  embrafe  tous  \ 

Tifon  de  la  difcorde  ,  &  fatale  furie  , 

Que  le  démon  de  Rome  a  formée  &  nourrie. 

ït  je  vis?  Et  j'attends  que  de  leur  fang  baigné 

Pharnacc  des  Romains  reviCiine  accompagné  î 

Qu'il  étale  à  mes  yeux  fa  parricide  joie  ? 

La  mort  au  défefpoir  ouvre  plus  d'une  voie. 

Oui ,  cruelles  ,  en  vain  vos  injuftes  fecours 

Me  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  plus  courts. 

Je  trouverai  la  mort  jufques  dans  vos  bras  même. 

Et  toi ,  fatal  tiiru  ,  malheureux  diadème  , 
Inftrument  &:  témoin  de  toutes  mes  douleurs  ; 
Bandeau  que  mille  fois  j'ai  riempé  de  mes  pleurs  ^ 
Au  moins ,  en  terminant  ma  vie  bc  mon  fupplice  ^ 
Ne  pouvois-tu  me  rendre  un  funefte  fervice  j 
A  mes  triRes  regards  ,  va  ,  cefle  de  t'otFrir  , 
D'autres  armes  fans  toi  fauront  me  fecourir  j 
Et  péri'Te  le  jour  &  la  main  meurtrière 
Qui  jadis  fur  mon  front  t'attacha  la  première. 

P  H  (E  D  I  M  E. 

On  vient ,  Madame  ,  on  vient  '-,  &  j'efpère  qu*Arcas  < 
Pour  banjiir  vos  frayeurs  j  porte  vers  vous  fes  pas. 


■^ 


TRAGÉDIE,  îor 

SCENE      IL 

MONIME,   PH(EDIME  ,    ARCAS^ 

M  O  N  J  M  E. 

En  eft-ce  fait,  Arcas,  &:  le  cruel  Pharnace, 
A  R  c  A  s. 

Ne  me  demandez  rien  de  tour  ee  qui  fe  paffe  , 
Madame.  On  m'a  chargé  d'un  plus  funefte  emploi  j 
Ec  ce  poifon  vous  dit  les  volontés  du  Roi. 

P  M  <E.D  1  MH. 

Malheureufe  Prince iTe  î 

Mov  fM.2. 

Ah  !  quel  comble  de  joie. 
Donnez.  Dires  ,  Arcas ,  au  Roi  qui  me  l'envoie^ 
Que  de  tous  les  préfens  que  m'a  fait  fa  bonté , 
Je  reçois  le  plus  cher  6-:  le  plus  fouhaité. 
A  la  hn  je  vefpire  ;  èc  le  Ciel  me  délivre 
Des  fecours  importuns  qui  me  torçoient  de  vivre. 
MaîtreflTe  de  moi-même  ,  il  veut  bien  qu'une  fois 
Je  puille  de  mon  fort  difpofer  à  mon  choix» 

*        P  K  <E  D  1  M  E. 

Hélas! 

M  o  N  I  M  E. 

Retiens  tes  cris ,  &c  par  d'indignes  larmes , 
De  cet  heureux  moment  ne  trouble  point  les  charmeSe 
Si  tu  ra'aimois,  Phoedime ,  il  falioit  me  pleurer. 
Quand  d'un  titre  funefte  on  me  vint  honorer  ; 
it  lorfque ,  m'arrachant  du  doux  fein  de  la  Grèce  ^ 
Dans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  maîtreire. 
Retourne  maintenant  chez  ces  peuples  heureux  i 
It ,  û  mon  nom  encor  s'efl  coufervé  chez  eux  j» 
Dis-leur  ce  que  tu  vois ,  ôc  de  route  ma  gloire  ^ 
Phœdime  ,  conte-leur  la  malheureufe  hiiloiie. 


%06  M  I  T  H  R  ID  A  T  E^ 

Et  toi ,  qui  de  ce  cœur  ,  dont  tu  fus  adotc  ,• 
Vit  un  jaloux  deftin  fus  toujours  féparé. 
Héros ,  avec  qui  même  ,  en  terminant  ma  vie  , 
Je  n'ofe  en  un  tonibeau  demander  d'être  unie  , 
Reçois  ce  facrifice ,  ôc  puifTe  ,  en  ce  moment , 
Ce  poifon  expier  le  fang  de  mon  amant. 


SCENE    III, 

UomWE  ,  ARBATE  ,  PH<EDIME  ,  ARCASr 

A  H.  B  A  T  E- 

RRÊTEZ  ,  arrêtez. 


A 


A  R  C   A  s. 

Que  faites-vous ,  Arbatef 

A  R  B  A  T  E. 

Arrêtez.  J'accomplis  l'ordre  de  Mithridate. 

M  O  N  1  Al  E. 

Ah  î  laiflez-moi  .... 

A  R  B  A  T  E  jettant  le  poifon. 

Ceiïez  ,  vous  dis  je ,  ôc  laifTez-moi  > 
Madame  ,  exécuter  les  volontés  du  Rai. 
Vivez  •■)  éc  vous ,  Arcas ,  du  fuccès  de  mon  zèle 
Courez  à  Mithridate  apprendre  la  nouvelle. 


SCENE   I  r. 

MONIME,  ARBATE  ,  PH(ED.I  ME, 

M  O  N  1  M  E. 

Ah  !  trop  cruel  Arbate  j  à' quoi  m'expofez-vous  ? 
Eft-ce  qu'on  croit  encor  mon  fupplice  trop  doux  î 
Et  le  Roi ,  m'enviant  une  mort  lî  foudaine  , 
Yeut-il  plus  d'un  trépas  pour  contenter  fa  haine  J- 


TRAGÉDIE,  as? 

A  R  B  A  T  E. 

i  Vous  l'allez  voir  paroître  ,  £c  j'ofe  m'affurer 
Que  vous-même  avec  moi  vous  allez  le  pleurer. 

M  G  N  1  M  E, 

Quoi  !  le  Roi  ?..  » 

A  R  B  A  T  E. 

Le  Roi  touche  à  Ton  heure  Jernlèrô  J 
,  Madame  ,  tz  ne  voit  plus  qu'irn  refte  de  lumière. 
■  Je  l'ai  laiiTé  fanglant ,  porté  par  des  foldats  , 
Et  Xipharès  en  pleurs  accompagne  leurs  pas^. 

M   O  N  I  M  E. 

xipharès  ?  Ah  ,  grands  Dieux  !  Je  doute  fî  je  veille  ^ 
îr  n'ofe  qu'en  tremblant  en  croire  mon  oreille  , 
Xipharès  vit  encor  ?  Xipharès  que  mes  pleurs-, ., 

A  R  B  A  T  E. 

Il  vit ,  chargé  de  gloire  ,  accablé  de  douleurs. 

De  fa  mort  en  ces*lieux  la  nouvelle  femée 

Ne  vous  a  pas  vous  feule  ôc  fans  caufe  allarraée. 

Les  Romains  ,  qui  par-tout  l'appuyoient  par  des  crîs^ 

Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tous  les  efprits. 

Le  Roi ,  trompé  lui-même  ,  en  a  verfé  des  larmes-^ 

It  déformais  certain  du  malheur  de  fes  armes , 

Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  prefTé  , 

Sans  efpoir  de  fecours  ,  tout  près  d'être  forcé, 

Le  voyant ,  pour  furcroît  de  douleur  ôc  de  haine  y 

Parmi  fes  étendards  porteT  l'argle  Romaine  , 

Il  n'a  plus  afpiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins  , 

Pour  éviter  l'afFront  de  tomber  dans  leurs  mains. 

D'abord  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 
Des  poifons  que  lui-même  a  crus  les  plus  fidèlesi 
Il  les  a  trouvés  tous  fans  force  &  fans  vertu. 
Vain  fecours  ,  a-t-il  dit ,  que  j'ai  trop  combattu  f 
Contre  tous  les  poifons  foigneux  de  me  défendre  y 
J'ai  perdu  coût  le  fruit  que  j'en  pouvois  attendre^ 
Ejfayons  maintenant  des  fecours  plus  certains  , 
Et  cherchons  un  trépas  plus  funefle  aux  Romains^. 
Il  parle  -,  ôc  défiant  leurs  nombreufes  coliortes , 
Pu  Palais ,  à  ces  mots ,  il  fait  ottYtu'  les  portes» 


4o5  MITHRTDATE; 

A  l'afpeft  de  ce  front ,  dont  la  noble  fureur 
Tant  de  fois  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur  , 
Vous  les  eufUez  vus  tous ,  retournant  en  arrière , 
Lai  {fer  entre  eux  &:  nous  une  large  carrière  5 
ïc  fléja  quelques-uns  couroient  épouvantés, 
Jufques  dans  les  vaiffeaux  qui  les  ont  apportés, 
^ais  le  dirai  je,  ô  Ciel  !  RalTuris  par  Pharnace, 
Jit  la  honte  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace  , 
Ils  reprennent  courage  ,  ils  attaquent  le  Roi , 
Qu'un  refte  de  foldats  défendoic  avec  moi. 
Qui  pourroit  exprimer  par  quels  faits  incroyables^ 
Quels  coups ,  accompagnés  de  regards  effroyables , 
Son  bras ,  fc  f7gna!ant  pour  la  dernière  fois , 
A  de  ce  grand  Héros  terminé  les  exploits  ? 
Enfin  ,  las  £:  couvert  de  fang  &  de  po!i(ïîère , 
n  s'étoit  fait  de  morts  une  noble  barrière. 
Un  autre  bataillon  s'eft  avancé  vers  nous. 
Les  Romains  pour  le  joindre  ont  fufpendu  leurs  coup: 
Ils  vouloient  tous  enfemble  accabler  Mithridare. 
Mais  lui  :  C'en  tft  ajjt^^  ,  m'a  t  il  dit,  cher  Arbate  , 
'  Lefang  0  ma  fureur  m'tmportenî  trop  avant. 
Ne  Livrons  pas  fur-tout  Miitiridate  vivant. 
AuîTîtôt  dans  Ton  f^in  il  plonge  Ton  épée. 
•Mais  la  -norr  fuit  :ncor  fa  grande  ame  trompée. 
Ce  Héros  dans  mes  bras  eft  tombé  tout  fanglant  , 
Foible  ,  &  qui  s'irricoit  contre  un  trépas  lî  lent  i 
Et  fc  pla  gnant  à  moi  de  ce  rejte  de  vie  , 
Il  foulevoit  encov  fa  main  appéfantie  , 
Et ,  marquant  à  mon  bras  la  place  de  fon  coeur  , 
SemkToit  d'un  coup  plus  fur  implorer  la  faveur. 
Tandis  que  poirédé  àt  ma  douleur  extrême  , 
Je  fonge  bien  plutôt  à  ine  percer  moi  même  , 
De  grands  cris  ont  fou  Jain  attiré  mss  regards. 
J'ai  vu  ,  qui  r.i  jroit  ciu  ">.  J'ai  vu  de  toutes  parcs 
Vamcus  cc  renvoi  fis  hs  Romains  S-:  L  harnace  , 
Fuyant  vers  leurs  vaj'feaux  ,  abandonner  la  place  ; 
Et  le  vainqueur  ,  vers  nous  s' avançant  de  plus  près, 
A  mes  yeux  éperdus  a  :  lOiirré  Xipbarès. 

M  O  N  I  M  £. 

Jiifls  Ciel  î 


TRAGÉDIE.  set 

I  A  R  B  A  T  E. 

Xîpharès  ,  toujours  refté  fidèle  , 
Et  qu'au  fott  du  combat  une  troupe  rebelle  , 
:  Par  ordre  de  fon  fière  ,  avoic  enveloppé  , 
Mais  qui  d'entre  leurs  bras  à  la  fin  échappé  , 
Forçant  les  plus  mutins ,  &  regagnant  le  refte  , 
Heureux  &  plein  de  joie  en  ce  rnomenr  funefte, 
A  travers  mille  morts  ,  ardent  ,  viftorieux  , 
S'étoit  fait  vers  fou  père  un  chemin  glorieux. 
Jugez  de  quelle  horreur  cette  joie  elt  fuivie. 
Son  bras  aux  pieds  du  Roi  l'alloit  jetter  fans  vie  î 
Mais  on  court ,  on  s'oppofe  à  fon  emportement. 
Le  Roi  m'a  regardé  dans  ce  trifte  moment , 
Et  m'a  dit  d'une  voix  qu'il  pouflbit  avec  peine  : 
S'il  en  efi  tems  encor  ,  cours  &  fauve  la  Reine. 
Ces  mots  m'ont  fait  trembler  pour  vous,  pour  Xipharês* 
J'ai  craint  ,  j'ai  foupçonné  quelques  ordres  fecrets. 
Tout  lafTé  que  j'étois  ,  ma  frayeur  &  mon  zèle 
M'ont  donné  pour  courir  une  force  nouvelle  \ 
Et ,  malgré  nos  malheurs  ,  je  me  tiens  irop  heureux 
D'avoir  paré  le  coup  qui  vous  perdoi:  tous  deux. 

M  G  N  I  M  E. 

Ah  !  que  de  tant  d'horreurs  juftement  étonnée , 

Je  plains  de  ce  grand  Roi  la  trifte  deftinée. 

Hélas  1  6c  plût  aux  Dieux  ,  qu'à  fon  fort  inhumain  , 

Moi  même  j'eufTe  pu  ne  point  prêter  la  main  \ 

Et  que  ,  (împle  témoin  du  malheur  qui  l'accable  , 

Je  le  putTe  pleurer  fans  en  être  coupable  ! 

Il  vient.  Quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  efprics 

Ls  fang  du  père  ,  ô  Ciel  !  ôc  les  larmes  du  fils  \ 


I/o  M  I  T  H  R  I  D  A  T  n/ 

SCENE     DERNIERE. 

MITHRIDATE  ,  MONIME  ,  XIPHARÈS  ,  ARBATE  3 
ARCAS  ,  Gardes  qui  foutiennent  Mithridat&* 

M  o  N  1  M  E. 

Ah  !  que  vois-je  ,  Seigneur  ,  &  quel  fort  cft  le  vôtre  ? 

M1THR.1DATE. 

CetTez  ,  £c  retenez  vos  larmes  l'un  &  l'autre. 

(  montrant  JCipharès.  ) 
Mon  fort  ,  de  fa  tendrefle  &  de  votre  amitié  ,- 
Veut  d'aunes  fentim.ens  que  ceux  de  la  pitié  ; 
Et  ma  gloire  ,  plutôt  digne  d'être  admirée  , 
Ne  doit  point  par  des  pleurs  être  déshonorée. 

J'ai  vengé  l'univers  autant  que  je  l'ai  pu. 
La  mort  dans  ce  projet  m'a  feule  interrompu. 
Ennemi  des  Romains  ôc  de  la  tyrannie  , 
Je  n'ai  point  de  leur  joug  fubi  l'ignominie  ; 
Et  j'ofe'me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux  , 
Qu'une  pareille  haine  a  fignalés  contre  eux , 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  vidoire  , 
Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  leurJiiftoîre. 
Le  Ciel  n'a  pas  voulu  ,  qu'achevant  mon  delTein, 
Rome  en  cendre  me  vît  expirer  dans  fon  fein. 
Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  me  confolc»  ,, 
J'expire  environné  d'ennemis  que  j'immole  •, 
Dans  leur  fang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains  ^ 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 
A  mon  fils  Xipharès  je  dois  cette  fortune  i 
Il  épargne  à  ma  mort  leur  préfence  importune. 
Que  ne  puis-je  payer  ce  fervice  important 
De  tout  ce  que  mon  trône  eut  de  plus  éclatant? 
Mais  vous  me  tenez  lieu  d'Empire  ôc  de  couronne  y 
Vous  leule  me  teftez.  Souffrez  que  je  vous  donne  , 


TRAGÉDIE,  %\\ 

fadame  î  &  tous  ces  vœux  que  j'exigeoîs  de  vous , 
ion  cœur  pour  Xipharès  vous  les  demande  tous. 

I  M  G  N  1  M  s. 

ivez ,  Seigneur  ,  vivez ,  pour  nous  voir  l'un  Se  l'autre 
acrifîer  toujours  notre  bonheur  au  vôtre, 
'ivez  pour  triompher  d'un  ennemi  vaincu  , 
'our  venger ... 

MlTHRIDATS. 

C'en  eft  fait ,  Madame  ,  6c  j'aî  vécu* 
.{on  fils ,  fongez  à  vous.  Gardez-vous  de  prétendre 
Jue  de  tant  d  ennemis  vous  pailliez  vous  défendre, 
'  iientôt  tous  les  Romains  ,  de  leur  honte  irrités  , 
'ieudront  ici  fur  vous  fondre  de  tous  côtés. 
4e  perdez  point  le  tems  que  vous  laiiFe  leur  fuite  , 
s.  rendre  à  mon  tombeau  des  foins  dont  je  vous  quitte^ 
Tant  de  Romains  fans  vie  en  cent  lieux  difperfés, 
uSfent  à  ma  cendre  bc  l'honorent  alTez. 
:achez-leur  pour  un  tems  vos  noms  6c  votre  vie. 
i.llez ,  réfervez-vous  . .  . 

Xipharès. 

Moi ,  Seigneur ,  que  je  fuie  ^ 
^ue  Pharnace  impuni ,  les  Romains  triomphans 
S'éprouvent  pas  bientôt . .  . 

MlTHB-IDATE. 

Non  ,  je  vous  le  défend j, 
rôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  périfTe  j 
riez-vous  aux  Romains  du  foin  de  fon  fupplice. 
Mais  je  fens  affoiblir  ma  force  &:  mes  efprits. 
Je  fens  que  je  me  meurs.  Approchez-vous ,  mon  fils. 
Dans  cet  embrafTement ,  dont  la  douceur  me  flatte  , 
Venez  ,  ôc  recevez  l'ame  de  Mithridate. 

M  G  N  I  M  E. 

Il  expire. 

Xipharès. 
Ah  !  Madame  ,  unifions  nos  douleurs, 
ït  par-tout  l'univers  cherchons-lui  des  vengeurSi 

F  J  N,. 
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l  L  n'y  a  rîen  de  plus  célèbre  dans  les  Poëtes  ,  qUjS' 
e  facrificc  d'Iphigénic.  Mais  ils  ne  s'accordent  pa« 
ous  enfexnble  fur  les  plus  importantes  particularités 
le  ce  facrifice.  Les  uns  ,  comme  Efchyle  dans  Aga- 
nemnon  ,  Sophocle  dans  Eleûra  i  &  après  eux  ,  Lu- 
rèce  ,  Horace ,  &  beauconp  d'autres ,  veulent  qu'oa 
it  en  effet  répandu  le  fang  d'Iphigénie ,  fille  d'Aga- 
lemnon ,  6c  qu'elle  foit  morte  en  Aulide.  Il  ne  faut 
ue  lire  Lucrèce  au  commencement  de  fon  premier 
■ivre  ; 

AuUde  quo  paSo  Triv'iaï  vlrginis  aram 
Iphianajfaï  turparunt  fanguine.  fcedè^ 
DuUores  Danaûm  ,  &c. 

il  Clytemneftre  dit  dans  Efchyle  qu'Agamemnon  fou 
nàri ,  qui  vient  d'expirer  ,  rencontrera  dans  les  en* 
ers  Iphigénie  fa  fille  qu'il  a  autrefois  immolée. 

D'autres  ont  feint  que  Diane  ayant  eu  pitié  de  cette 
eune  PrincefTe  ,  l'avoit  enlevée  &  portée  dans  la  Tau* 
ide ,  au  moment  qu'on   l'alloit  facrifier  j  &  que  la 
îéefTe  avoir  fait  trouver  en  fa  place  ou  une  biche 
m  une  autre  victime  de  cette  nature.  Euripide  a  fuivî 

:tte  fable ,  &.  Ovide  l'a  mife  au  nombre  des  Met?-, 
ûdrphofes. 

Il  y  a  une  troifième  opinion ,  qui  n'eft  pas  moins 
ippienne  que  les  deux   ai^cres  ,  fut  Iphigéûie,  Pjm- 
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ficurs  Auteurs  ,  6c  entr'autres  Stedchorus  ,  l'un  cÎî 
plus  fameux  &  des  plus  anciens  Poètes  lyriques ,  on 
éciit  qu'il  étoit  bien  vrai  qu'une  PrincefTe  de  ce  nor 
avoir  été  facrifice  ,  mais  que  cette  Iphigénie  cto 
une  fille  qu'Hélène  avoir  eue  de  Théfée.  Hélène  ,  d 
fent  ces  Auteurs ,  ne  l'avoir  ofc  avouer  pour  fa  fille 
parcequ'clle  n'ofoit  déclarer  à  Ménélas  qu'elle  eût  c 
mariée  en  fecver  avec  Théfée.  Paufanias  *  rappoi 
&  le  témoignage  fc  les  noms  des  Poètes  qui  ont  c 
de  ce  fentiment  i  bc  il  ajoute  que  c'étoit  la  créam 
commune  de  tout  le  pays  d'Argos, 

Homère  enfin,  le  père  des  Poètes,  a  fî  peu  prérenc 
qu'Iphigénie  ,  fille  d'Agamemnon ,  eût  été  ou  facrifî 
en  Auiide  ,  eu  tranfporrée  dans  la  Scythie  ,  que  dans 
neuvième  Livre  de  l'Iliade  ,  c'eft-à  dire  ,  près  de  d 
ans  depuis  l'arrivée  des  Grecs  devant  Troie  ,  Ag 
memnon  fait  ofFrir  en  mariage  à  Achille  ,  fa  fille  Ipl 
génie  ,  qu'il  a  ,  dit -il  ,  laifîée  à  Mycène  dans 
maifon. 

J'ai  rapporté  tous  ces  avis  fi  difFérens ,  &  fur-tout 
palTage  de  Paufanias  ,  parceque  c'eft  à  cet  Auteur  qi 
je  dois  l'heureux  perfonnage  d'Eriphile,  fans  lequel 
ji*aurois  jamais  ofé  entreprendre  certe  Tragédie.  Quel 
apparence  que  j'euffe  fouillé  la  fcène  par  le  meurt 
horrible  d'une  perfonne  au(îî  vertueufe  &  aurti  aimai 
qu'il  falloir  repréfenter  Iphigénie  ?  Et  quelle  app 
rence  encore  de  dénouer  ma  Tragédie  par  le  fecoi 
«l'une  Déefie  ôc  d'une  machine  ,  6c  par  une  métamc 
phofe  qui  pouvoir  bien  trouver  quelque   créance  • 

♦  Corinth.  p.  iiç. 

CCI 
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:ms  d'Euripide  ,  mais  qui  feroic  trop  abfurde  &  trop 
icroyable  parmi  nous  î 

Je  puis  dire  donc  que  j'ai  été  très  lîcureux  de  trou- 
er dans  les  Anciens  cette  autre  Iphigénie  ,  que  j'ai  put 
rpréfenrer  telle  qu'il  m'a  plu  ,  ôc  qui ,  tombant  dans 
malheur  où  cette  amante  jaloufe  vouloit  précipiter 
i  rivale  ,  mérite  en  quelque  façon  d'être  punie  ,  fans 
re  pourtant  tout-à-fait  indigne  de  compalfion.  Ainfî 
dénouement  de  la  pièce  cfl  tiré  du  foiad  même  de 
,  pièce.  Et  il  ne  faut  que  l'avoir  vue  repréfenter  pour 
împrendre  quel  plaifîr   j'ai    fait  au  Spedateur ,   6c 
1  fauvant  à  la  fin  une  PrincelTe  vertueufe  pour  qui 
s'eft  fi  fort  intérefle  dans  le  cours  de  la  Tragédie  , 
:  en  la  fauvant  par  une  autre  voie  que  par  un  mi- 
icle  ,  qu'il  n'auroit  pu  foufFrir  ,  parcequ'il  ne  le 
uroit  jamais  croire. 

Le  voyage  d'Achille  à  Lesbos  ,  dont  ce  Héros  fe 
nd  maître  ,  &  d'où  il  enlevé  Eriphile  avant  que  de 
;nir  en  Aulide ,  n'efl  pas  non  plus  fans  fondement» 
jphorion  de  Chalcide  ,  Poète  très  connu  parmi  les 
nciens ,  &  dont  Virgile  *  Se  Quintilien  font  une 
ention  honorable ,  parloir  de  ce  voyage  de  Lesbos. 
difoit  dans  un  de  Ces  Poèmes  ,  au  rapport  de  Par- 
lenius  ,  qu'Achille  avoit  fait  la  conquête  de  cette 
le  avant  que  de  joindre  l'armée  des  Grecs  ,  &  qu'il 
avoit  même  trouvé  une  PrinceiTe  qui  s'étoit  éprifc 
amour  pour  lui. 

Voilà  les  principales  chofes  en  quoi  je  me  fuis  un 
;u  éloigné  de  l'économie  &  de  la  fable  d'Euripide, 
jur  ce  qui  regarde  les  palîîons  ,  je  me  fuis  attaché  i 

*  Eglog.  10.  Infiit.  /,  I®, 
Tame  II,  i 
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le  fuivre  plus  exademenc.   J'avoue  que  je  lui  dois  i: 
boa  norabie  des  endroits  qui  ont  été  le  plus  approuv 
daiîs  ma  Tragédie.  Ec  je  l'avoue  d'autant  plus  voloi 
tieis  ,    que   ces    approbations  m'ont    confirmé    daj 
l'eflime  &  dans  la  vénération  que  j'ai  toujours  eue  poi 
les  ouvrages  qui  nous  reftent  de   l'antiquité.  J'ai  r 
connu  avec  plaifir  ,  par  l'effet  qu'a  produit  fur  not 
théâtre  tout  ce  que  j'ai  imité  ou  d'Homère  ou  d'Ei 
ripide  ,  que  le  bon  fens  ôc  la  raifon  éroient  les  mcm 
dans  tous  les  fiècles.  Le  goût  de  Paris  s' eft  trouvé  co; 
forme  à  celui  d'Athènes.  Mes  Spedateurs  ont  été  ém 
des  mêmes  chofes  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes 
plus  favant  Peuple  de  la  Grèce  ,  &  qui  ont  fait  di 
qu'entre  les  Poètes ,  Euripide  étoit  extrêmement  tr 
gique  ,   TpxyticcérATOç ,  c'ell-à-dire  ,  qu'il  favoit  dk 
veilleufement  exciter  la  compaffion  &:  la  terreur  ,  q 
font  les  véritables  effets  de  la  Tragédie. 

Je  m'étonne  après  cela  que  des  modernes  aient  i 
moigné  depuis  peu  tant  de  dégoût  pour  ce  grand  Poe 
dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  de  fon  Alcefte.  Il  j 
s'agit  point  ici  de  l'Alcefte  -,  mais  en  vérité  j'ai  tn 
d'obligation  à  Euripide  pour  ne  pas  prendre  quelq' 
foin  de  fa  mémoire,  Se  pour  laiiïer  échapper  l'occ | 
fion  de  le  réconcilier  avec  ces  Meflîeurs.  Je  m'allu 
qu'il  n'cft  (î  mal  dans  leur  efprit  que  parcequ'ils  n'o 
pas  bien  lu  l'ouvrage  fur  lequel  ils  l'ont  condaranj 
J'ai  choifî  la  plus  importante  de  leurs  objedions  po 
leur  montrer  que  j'ai  raifon  de  parler  ainlî.  Je  cl 
la  plus  Importante  de  leurs  objections  i  car  ils  la  r 
pètent  à  chaque  page ,  ôc  ils  ne  foupçonnenc  pas  fei 
kment  que  l'on  y  puiffe   répliquer. 

l\y  ^  dans  1* Alcefte  d'Euri;pide  une  feène  mervç 
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cuCe ,  où  Alcefle  qui  fe  nieurt ,  &  quî  ne  peut  plus  Ce 
bucenir ,  dit  à  fon  mari  les  derniers  adieux.  Admète  , 
ouc  en  larmes  ,  la  prie  de  reprendre  fes  forces ,  ôc 
'e  ne  fe  point  abandonner  elle-même.  Alcefte  ,  qui 
limage  de  la  mort  devant  les  yeux,  lui  parle  ainfî  ; 

Je  vois  déjà  la  rame  6c  la  barque  fatale  , 
J'entends  le  vieux  Nocher  fur  la  rive  infernale  î 
Impatient  il  crie  :  on  t^attend  ici  bas  , 
Tout  ejlprit ,  defcends ,  viens ,  ne  me  retardes  pas» 

J'aurois  fouhaîté  de  pouvoir  exprimer  dans  ces  vers 
s  grâces  qu'ils  ont  dans  l'original.  Mais  au  moins  en. 
oilà  le  fens.  Voici  coniimc  ces  Meffieurs  les  ont  en- 
.ndus.  Il  leur  eft  tombé  entre  les  mains  une  malheu- 
:ufe  édition  d'Euripide  ,  où  Tlmprimeur  a  oublié  de 
lettre  dans  le  latin  à  côté  de  ces  vers  un  Al.  qui 
gnifie  que  c'eft  Alcefte  qui  parle  ;  ^  ï  côté  des  vers 
îivans  un  Ad.  qui  fîgnifîe  que  c'eft  Admète  qui  ré- 
ond.  Là-deftus  il  leur  eft  venu  dans  l'efprit  la  plus 
range  penfée  du  monde.  Ils  ont  rais  dans  la  bon- 
ne d'Admète  les  paroles  qu' Alcefte  dit  à  Admète 
:  celles  qu'elle  fe  fait  dire  par  Caron.  Ainfi  ils  sup- 
3fent  qu' Admète  ,  quoi  qu'il  foit  en  parfaite  fanté  , 
•.nfe  voir  déjà  Caron  qui  le  vient  prendre.  Et  au  lieu 
ae  dans  ce  pafTage  d'Euripide ,  Caron  impatient  prefTe 
Icefte  de  le  venir  trouver  j  félon  ces  Meffieurs ,  c'eft 
dmète  effrayé  qui  eft  l'impatient ,  &:  qui  preftè? 
Icefte  d'expirer  de  peur  que  Caron  ne  le  prenne.  Il 
exhorte,  ce  font  leurs  termes,  à  avoir  courage,  à 
pas  faire  une  lâcheté  ^  &  à  mourir  de  bonne  grâce  ; 
interrompt  Us  adieux  d'Alcefie  pour  lui  dire  de  f& 
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ilépÉcher  de  mourir.  Peu  s'en  faut ,  à  les  entendrt 
qu'il  ne  la  falTe  moudr  lui-même.  Ce  fentimenc  le 
a  paru  fort  vilain.  Et  ils  ont  raifon.  Il  n'y  a  perfoni 
qui  n'en  fût  très  fcandalifé.  Mais  comment  l'ont- 
fu  attribuer  à  Euripide  ?  En  vérité  ,  quand  toutes  ] 
autres  éditions  où  cet  Al.  n'a  point  été  oublié  ne  do; 
nefoient  pas  un  démenti  au  malheureux  Imprime 
qui  les  a  trompés ,  la  fuite  de  ces  quatre  vers ,  &  to 
les  difcours  qu'Amète  tient  dans  la  même  fcène  étoie 
plus  que  fuffifans  pour  les  empêcher  de  tomber  da 
une  erreur  fî  déraifonnable.  Car  Admète,  bien  éloig 
de  prefTer  Alcefte  de  mourir  ,  s'écrie  «  que  toutes  ' 
3î  morts  enfemble  lui  feroient  moins  cruelles  ,  que 
5?  la  voir  dans  l'état  où  il  la  voit.  Il  la  conjure  de  l'e 
35  traîner  avec  elle.  Il  ne  peur  plus  vivre  fi  elle  meu; 
3>  Il  vit  en  elle.  Il  ne  refpirc  que  pour  elle,  jj 

Ils  ne  font  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objc 
tions.  Ils  difent ,  par  exemple ,  qu'Euripide  a  fait  dci 
fpoux  furannés  d'Admète  ôc  d'Alcefte  ;  que  l'un  eft  i 
vieux  mari ,  &  l'autre  une  Princtjfe  déjà  fur  i'og^ 
luripidea  pris  foin  de  leur  répondie  en  un  feul  ver; 
où  il  fait  dire  par  le  Chœur  ,  qu'Alcefte  toute  jeune 
<Ians  la  première  fleur  de  fon  âge ,  expire  pour  f« 
jeune  époux. 

Ils  reprochent  encore  à  Alceftc  qu'elle  a  deux  grattjj 
«nfans  à  marier.  Coniment  n'ont-ils  point  lu  le  co.i 
txaire  en  cent  endroits ,  Se  fur-tout  dans  ce  beau  réiij 
où  l'on  dépeint  Alccfte  mourante  au  milieu  de  fes  deiij 
petits  enfans  qui  la  tirent  en  pleurant  par  la  robe , 
qu'elle  prend  fur  fes  bras  l'un  après  l'autre  pour  1 
|)aifer  ! 

Tout  le  reûe  de  leurs  critiques  eA  â«peu'ptès  de 
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rce  de  celles-ci.  Mais  \t  crois  qu'en  voilà  a(Tez  pour 
défenfe  de  mon  Auteur.  Je  confeille  à  ces  Meffieurs 
:  ne  plus  décider  C\  légèrement  fur  les  ouvrages  des 
iciens.  Un  homme  tel  qu'Euripide  méritoit  au  moin* 
l'ils  l'examinaflent ,  puifqu'ils  avoient  envie  de  le 
mdamner.  Ils  dévoient  fe  fouvenir  de  ces  fages  pa- 
les de  Quintilien  :  si  II  faut  être  extrêmement  cir- 
confped  Se  très  retenu  à  prononcer  fur  les  ouvrages 
de  ces  grands  hommes ,  de  peur  qu'il  ne  nous  ar- 
rive comme  à  plu/îeurs  de  condamner  ce  que  nous 
n'entendons  pas.  Et ,  s'il  faut  tomber  dans  quelque 
excès,  encore  vaut-il  mieux  pécher  en  admirant 
tout  dans  leurs  écrits ,  qu'en  y  blâmant  beaucoup  de 
chofes  :  y>  Modejlè  tamtn  &  circumfpe^o  judicio  de 
ntis  viris  pronuntiandum  ejl ,  ne  ,  quod  pUrifque 
cidit,  damnent  qua  non  intelligunt,  Ac  fi  necejfe 
l  in  altérant  en  are  partem  ,  omnia  eorum  legent^ 
is  pUcere  j  qudm  multa  dlfpUcere ,  maluerim* 


Kill 


ACTEURS. 


aGAMEMNON. 

ACHILLE. 

V  L  Y  S  S  E. 

CLYTEMNESTRE,  Femme  d'Agamemnoi 

.1  P  H  I  G  É  N  I  E ,  Fille  d'Agamemnon. 

:É  R  I  P  H  I  L  E  ,  Fille  d'Hélène  &  de  Théfée, 


ÎURYB  ATE,   ^ 


Domeftiques  d'Agamemhûi^ 


ARC  AS,  3 

JE  G  I  N  E  ,  Femme  de  la  fuite  de  Clytemneftre, 
D  O  R  I  S ,  Confidente  d'Eriphile, 
©  A  R  D  E  S. 


La  Scène  ejl  çt  Aulide  ^  dans  la  Tente  d'Agamemnti 


.ii^.2»  ^  à  •î,^^^  néb^i  K"*'«'4«.  X  ^^M 

I  P  H  I  G  É  N  1  E  , 

TRAGÉDIE. 

«■  *«*  *.*  V.4?  ^«*  *.tf  *=*■  V.'»'  y.*^  Hi"  *«*  y."^  H,*  '<,*"  *y^  V.'i'  V  V.*  \f  \*  *^ 

'il;  3*^ aV. ^* t .V*  ;»>;  » iç ;> ift ;*'< ;i;"k ;**A ^ >;: ;»  A  ?.  •": 7- *i ;% ft ;i »^  A  !<:  3 *  ;» * >  A 

ACTE    PREMIER. 

;  C  E  N  E      PREMIERE, 

AGAMEMNON,ARCAS, 
Agamemnok, 

Ui  ,  c^eft  Agaraemnon  ,  c'eft  ton  Roî  qui  t'éveilîe, 
/iens ,  reconnois  la  voix  qui  frappe  ton  oreille, 

A  R  c  A  s. 

C'eft  vous-même  ,  Seigneur  !  Quel  important  befoin 
i^ous  a  fait  devancer  l'aurore  de  fi  loin  î 
A  peine  un  foible  jour  vous  éclaire  &  me  guide. 
V^os  yeux  feuls  &c  les  miens  font  ouverts  dans  l'AuIide. 
Avez- vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  î 
Les  vents  nous  auroient-ils  exaucés  cette  nuit  ? 
Wais  tout  dort ,  &  l'armée ,  &  les  vents ,  Se  Neptune, 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Heureux' qui  ,  fatisfait  de  fon  humble  fortune  , 
iLJbre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  Dieux  l'ont  caché  ! 

A  R  c  A  s. 
Et  depuis  quand  ,  Seigneur ,  tenez-vous  ce  langage? 
Comblé  de  tant  d'honneurs  ^  par  quel  fecret  outrage 

Kiv 
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les  Dîelix  ,  à  vos  défirs  toujours  fi  complaifans. 
Vous  font- ils  méconnoître  &  haïr  leurs  préfens? 
Roi,  père,  époux  heureux  ,  fils  du  puiflant  Atrce, 
Vous  polTédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée. 
Du  fang  de  Jupiter  ifTu  de  tous  côtés, 
l'hymen  vous  lie  encore  aux  Dieux  dont  vous  fortez» 
le  jeune  Achille  enfin,  vanté  par  tant  d'oracles, 
Achille  ,  à  qui  le  Ciel  promet  tant  de  miracles, 
Recherche  votre  fille ,  &  d'un  hymen  fi  beau 
Veut ,  dans  Troie  embrafée  ,  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire  ,  Seigneur  ,  quels  triomphes  égalent 
les  fpeftacles  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent  5 
Tous  ces  mille  vailïbaux  ,  qui ,  charges  de  vingt  Rois 
N'attendent  que  les  vencs  pour  partir  fous  vos  loix  i 
Ce  long  calme  ,  il  eft  vrai ,  retarde  vos  conquêtes. 
Ces  vents ,  depuis  trois  mois  enchaînés  fur  nos  têtes, 
D'Ilion  trop  long-tems  vous  ferment  le  chemin. 
^ais  parmi  tant  d'honneurs  vous  êtes  homme  enfin. 
Tandis  que  vous  vivrez  ,  le  fort ,  qui  toujours  change , 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  fans  mélange. 
Bientôt . . .  Mais  quels  malheurs ,  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent ,  Seigneur,  les  pleurs  que  vous  veifei 
Votre  Orefte  au  berceau  va-t-il  finir  fa  vie  ? 
Pleurez-vous  Clytemneftre ,  ou  bien  Iphigénie  ? 
Qu'eft-ce  qu'on  vous  écrit  ?  Daignez  m'en  avertir. 

ÂGAMEMNON. 

Non  tu  ne  mourras  point ,  je  n'y  puis  confentir  ! 

A  B.  c  A  s. 
Seigneur . . . 

Agamemnon. 

Tu  vois  mon  trouble,  apprend  ce  qui  le  caufc 
It  juge ,  s'il  eft  tems ,  ami ,  que  je  repofe. 
Tu  te  fouviens  du  jour  qu'en  Aulide  afTemblés 
Nos  vaifleaux  ,  par  les  vents ,  fembloicnt  être  appellci 
Nous  partions.  Et  déjà,  par  mille  cris  de  joie. 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  tranfport. 
le  vent ,  qui  nous  flattolc ,  nous  laifTa  dans  le  pocc. 
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fallut  s'arrêter,  &  la  rame  inutile 
icigua  vainement  une  mer  immobile. 
e  miracle  inoui  me  fit  tourner  les  yeux 
ers  la  divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux, 
livi  de  Ménélas ,  de  Neftor  ,  ôc  d'Ulyfle , 
offris  fur  Ces  autels  un  fecret  facrifice. 
'  uelle  fut  fa  réponfe  !  Et  quel  de  vins- je ,  Arcas , 
uand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calchasî 
'ous  arme-^  contre  Troie  une  puljfance  vaine  y 
;\,  dans  un  facrifice  augufie  &  folemnel , 

Une  fille  dufang  d'Hélène  , 
'e  Diane ,  en  ces  lieux  ,  n  enfanglante  l'autel, 
our  obtenir  les  vents  que  le  Ciel  vous  dénie  , 
Sacrifie^  Iphigénie. 

Arcas. 
être  filk  î 

Agamemnok, 

Surpris ,  comme  tu  peux  penfer , 
!  fentîs  dans  mon  corps  tout  mon  fang  fe  glacer. 
;  demeurai  fans  voix,  ôc  n'en  repris  l'ufage 
ue  par  mille  fanglots  qui  fe  firent  paflage. 
;  condamnai  les  Dieux  j  &  ,  fans  plus  rien  cuir, 
is  vœu ,,  fur  leurs  autels ,  de  leur  défobéir. 
•ue  n'en  croyois-je  alors  ma  cendrefTe  allarmée  ! 
i  voulois  fur  le  champ  congédier  l'armée. 
■  ly {Te  ,  en  apparence  ,  approuvant  mes  difcours, 
)e  ce  premier  torrent  lailTa  pafTer  le  cours, 
lais  bientôt ,  rappellant  fa  cruelle  induftrie  , 
1  me  repréfenta  l'honneur  Se  la  patrie  , 
'out  ce  peuple ,  ces  Rois  y  à  mes  ordres  fournis  , 
t  PEmpire  d'Afie  à  la  Grèce  promis  : 
)e  quel  front ,  immolant  tout  l'Etat  à  ma  fille  ,. 
.ci  fans  gloire ,  j'irois  vieillir  dans  ma  famille, 
«{ûi-même  ,  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur  , 
charmé  de  mon  pouvoir  ,  &  plein  de  ma  grandeur, 
les  noms  de  Roi  des  Rois,  &  de  Chef  de  la  Grèce  , 
;hatouilloient  de  mon  coeur  l'orgueilleufe  foiolelFeo 
^ur  comble  de  malheur ,  les  Dieux,  toutes  les  nuits.^ 
)ès  qu'un  léger  fommeil  fufpendoit  mes  ennuis^ 

K  V 
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Vengeant  de  leurs  autels  le  fanglant  privilège, 
Me  vcnoicnt  reprocher  ma  pitié  facrilège  i 
ït  préfentant  la  foudre  à  mon  cfprit  confus, 
le  bras  déjà  levé  mcnaçnient  mes  refus. 
Je  me  rendis ,  Arcas  -,  fie  vaincu  par  UlyfTe , 
De  ma  fille  ,  en  pleurant ,  j'ordonnai  le  fuppHce» 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  falloir  l'arracher. 
Quel  funefte  artifice  il  me  fallut  chercher  î 
D'Achille  ,  qui  l'aimoit ,  j'empruntai  le  langage  y 
J'écrivis  en  Argos ,  pour  hâter  ce  vcyage  , 
Que  ce  guerrier  ,  preffé  de  partir  avec  nous , 
Vouloit  revoir  ma  fille  ,  &c  partir  fon  époux. 

Arcas. 

ît  ne  craignez-vous  point  l'impatient  Achille? 
Avez-vous  prétendu  que  ,  muet  &c  tranquille  , 
Ce  Héros ,  qu'armera  l'amour  &.  la  raifon  , 
Vous  laiiïe  pour  ce  nieurtre  abufcr  de  fon  nom  ? 
Verra-t-il  à  fes  yeux  fon  amante  immolée  î 

Agamemkon. 

Achille  étoit  abfent ,  &  fon  père  Pelée , 
D'un  voifin  ennemi  redoutant  les  etforts , 
L'avoit ,  tu  t'en  fouviens ,  rappelle  de  ces  bords  5 
It  cette  guerre  ,  Arcas ,  félon  toute  apparence  , 
Auroit  dû  plus  long  tems  prolonger  fon  abfence. 
Mais  qui  peut  dans  fa  courfe  arrêter  ce  torrent  ? 
Achille  va  combattre,  &c  triomphe  en  courant  > 
Et»ce  vainqueur,  fuivant  de  près  fa  renommée. 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée. 

Mais  des  noeuds  plus  puilfans  me  retiennent  le  bras 
Ma  fille ,  qui  s'approche  ôc  court  à  fon  trépas. 
Qui ,  loin  de  foupçonner  un  ariêt  fi  févère  , 
Peut-être  s'applaudit  des  bontés  de  fon  père  ; 
Ma  fille  ...  Ce  nom  feul ,  dont  les  droits  font  fi  faints 
Sa  jeuneife ,  mon  fang  ,  n'ell:  pas  ce  que  je  plains. 
Je  plains  mille  vertus  ,  une  amour  mutuelle  , 
Sa  piété  pour  moi ,  ma  tcndreffc  pour  elle , 
"Un  refpeft  qu'en  fon  cœur  rien  ne  peut  balancer  > 
tt  que  i'avois  prorais  de  nùcux  rccompenfcr. 
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Kon  ,  je  ne  croirai  point ,  ô  Ciel ,  que  ta  juftice 
Approuve  la  fureur  de  ce  noir  facrifice  ! 
Tes  oracles ,  fans  doute  ,   ont  voulu  m'éprouver  j 
Et  tu  me  punirois  fi  j'ofois  l'achever. 

Arcas ,  je  t'ai  choifi  pour  cette  confidence. 
Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  &  ta  prudence. 
La  Reine  ,  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  foi, 
T'a  placé  dans  le  rang  c|ue  tu  tiens  près  de  moi. 
Prends  cette  lettre  •,  cours  au-devant  de  la  Reine  , 
It  fuis  fans  t' arrêter  le  chemin  de  Mycène. 
Dès  que  tu  la  verras,  défends- lui  d'avancer  j 
I.t  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t'écarte  point.  Prends  un  fidèle  guide. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide  , 
nie  eft  morte.  Calchas,  qui  l'attend  en  ces  lieux. 
Fera  taire  nos  pleurs ,  fera  parler  les  Dieux  j 
Ec  la  religion ,  contre  nous  irritée  , 
I-ar  les  timides  Grecs  fera  feule  écoutée. 
Ceux-même  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition  , 
Réveilleront  leur  brigue  6c  leur  prétention  j 
M'arracheront  peut-être  un  pouvoir  qui  les  blefTe. .  ; 
Va  ,  dis-je  ,  fauve-la  de  ma  propre  foiblefTe, 
Mais  fur-tout  ne  va  point ,  par  un  zèle  indifcret> 
Découvrir  à  fes  yeux  mon  funelle  fecret. 
Que  ,  s'il  fe  peut ,  ma  fille  ,  à  jamais  abufée. 
Ignore  à  quel  péril  je  l'avois  expofée. 
D'une  mère  en  fureur  épargne-moi  les  cris  j 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  fille  ,  &  la  mère  oftenfée, 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  penfée  j 
It  qu'il  veut  déformais,  jufques  à  fon  retour  y 
Différer  cet  hymen  que  prelioit  fon  amour. 
Ajoute  ,  tu  le  peux  ,  que  des  froideurs  d'Achilîe, 
On  accufe  en  fecret  cette  jeune  Eriphile  ,. 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lesbos, 
ît  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 
C'ell  leur  en  dire  affez.  Le  refte  ,  il  le  faut  taire. 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  6c  nous  éclaire. 
Déjà  même  l'on  entre  ,  &  fenten,dsquel;.]ue  fcruiu 
C'eft  Achille,  Va^  pais.  Dieux,  Ulyfie  le  foie î 

KvJ" 
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SCENE    IL 

AGAMEMNON,  ACHILLE,  ULYSSE, 

Agamemnon. 

\^uoi  ,  Seigneur ,  fe  peut-il  que  d'un  cours  fi  rapide 
La  Vidoire  vous  ait  ramené  dans  l'AuIide  ? 
D'un  courage  naifTant  font- ce  là  les  elTais  ? 
Quels  triomphes  fuivronc  de  û  nobles  fuccès  î 
la  Thefl'alie  entière  ,  ou  vaincue  ou  calmée, 
Lesbos  même  conquife  en  attendant  l'armée  , 
De  toute  autre  valeur  éternels  monumens  , 
>Ie  font  d'Achille  oifîf  que  les  amufemens» 

A  C  H  I  I,  I,  E. 

■Seigneur ,  honorez  moins  une  foible  conquêcci 
It  que  puifle  bientôt  le  Ciel  qui  nous  arrête  , 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  l'avez  flatté. 
Mais  cependant ,  Seigneur  ,  que  faut-il  que  je  croie 
D'un  bruit  qui  me  furprend  &  me  comble  de  joie  î 
Daignez-vous  avancer  le  fuccès  de  mes  voeux  î 
It  bientôt  des  mortels  fuis-je  le  plus  heureux  * 
On  dit  qu'Iphigénie  ,  en  ces  lieux  amenée  , 
Doit  bientôt  à  fon  fort  unir  ma  deftinée. 

Agamemnon. 
îyla  fille  î  Qui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener  ? 

Achille. 
Seigneur ,  qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  doive  étonner  î 

Agamemnon  d    UlyJJe, 
Jufte  Ciel  !  Sauroit-il  mon  funefte  artifice  î 

Ulysse. 
Seigneur ,  Agamemnon  s'étonne  avec  juftice. 
Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tous  î 
O  Ciel  !  pout  un  hymen  t^uel  teros  choifillcz-vousî 
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l'andîs  qu'à  nos  vaifTeaux  la  mer  toujours  fermée 
ïrouble  toute  la  Grèce  ôc  confume  l'armée  j 
Tandis  que  pour  fléchir  l'inclémence  des  Dieux, 
Il  faut  du  fang  peut-être  ,  Se  du  plus  précieux  > 
Achille  feul ,  Achille  à  Ton  amour  s'applique  i 
Voudroit-il  infulter  à  la  crainte  publique  î 
It  que  le  Chef  des  Grecs ,  irritant  les  deftins  , 
Préparât  d'un  hymen  la  pompe  6c  les  feftins  î 
Ah  ,  Seigneur  !  Eft-ce  ainfî  que  votre  ame  attendrie 
Plaine  le  malheur  des  Grecs  Se  chérit  la  patrie  î 
Achille. 

Dans  les  champs  Phrygiens  les  effets  feront  foi  , 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'^UlylTe  ou  de  moi. 
Jufques-là  je  vous  laifle  étaler  votr*zèle. 
Vous  pouvez  à  loifir  faire  des  vœux  pour  elk. 
RempliiTez  les  autels  d'offrandes  &  de  fang  y. 
Des  viftimes  vous-même  interrogez  le  flanc  , 
Du  fllence  des  vents  demandez-leur  la  caufe  j 
Mais  moi ,  qui  de  ce  foin  fur  Calchas  me  repofe  , 
Souffrez ,  Seigneur  ,  fouffrez  que  je  coure  hâter 
Un  hymen  dont  les  Dieux  ne  fauroient  s'irriter. 
Transporté  d'une  ardeur  qui  ne  peut  être  oifîve  , 
Je  rejoindrai  bientôt  les  Grecs  fur  cette  rive. 
J'aurois  trop  de  regret  fi  quelqu*àutre  guerrier 
Au  rivage  Troyen  defcenàoit  le  premier. 

Agamemnon. 

O  Ciel  r  pourquoi  faut-il  que  ta  fecrette  envîc 
Ferme  à  de  tels  Héros  le  chemin  de  l'Afîe  î 
K'aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur. 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur  î 

Ulysse. 
Dieux  î  Qu'eft-ce  que  j'entends  î 

Achille. 

Seigneur ,  qu^ofez-yous  dire  f 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

Qu'il  faut ,  Princes ,  qu'il  faut  que  chacun  fe  retire},. 
Que  d'un  crédule  efpoir  trop  long-tems  abufés,, 
Wous  acisiidons  les  vents  qui  nous  font  refufésv 
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Le  Ciel  protège  Troie  ;  &:  par  trop  de  préfages  ^ 
Son  courroux  nous  défend  d'en  chereher  les  pafTages, 

Achille. 
Quels  préfages  affreux  nous  marquent fon  courroux?  " 

Agamemnon. 
Vous-même  confuirez  ce  qu'il  prédit  de  vous. 
Que  ferc  de  fe  flatter  ?  On  fait  qu'à  votre  tête 
Les  Dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête  : 
Mais  on  fait  que  ,  pour  prix  d'un  triomphie  fi  beau  y. 
Ils  ont  aux  champs  Troyens  marqué  votre  tombeaa  j  , 
Que  votre  vie  ailleurs  bc  longue  £>:  fortunée , 
Devant  Troie  en  fa  fleur  doit  être  moifTonnée, 

HA  C  H  T  L  L  E. 

Ainfi  pour  vous  venger  tant  de  Rois  affemblés  ^ 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblés  , 
Et  Paris ,  couronnant  fon  infolenre  flamme  , 
Retiendra  fans  péril  la  foeur  de  votre  femme» 

Agamemnon. 
Hé  quoi  !  Votre  valeur  qui  nous  a  devancés 
N'a  t  elle  pas  pris  foin  de  nous  venger  aflez.? 
Les  malheurs  de  Lesbos  par  vos  mains  ravagée 
Epouvantent  encor  toute  la  mer  Egée  : 
Troie  en  a  vu  la  flamme  •■,  6c  jufques  dans  fes  ports 
Les  flors  en  ont  poufTé  les  débris  èc  les  mons 
Que  dis- je  ?  Les  Troyens  pleurent  une  autre  Hélène  , 
Que  vous  avez  captive  envoyée  à  Mycène. 
Car  je  n'en  doute  point ,  cette  jeune  Beauté 
Garde  en  vain  un  fecret  que  trahit  fa  fierté  j 
Et  fon  filence  même  ,  accufant  fa  noblefle  , 
Nous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illuftre  PrinccfTe, 

Achille. 
Non ,  non  ,  tous  ces  détours  font  trop  ingénieux. 
Vous  lifez  de  trop  loin  dans  les  fecrets  des  Dieux. 
Moi ,  je  m'nnêreiois  à  de  vaines  menaces  î 
Et  je  fuirois  l'honneur  qui  m'attend  fur  vos  traces  l 
Les  Parques  k  ma  mère  il  ell  vrai  l'ont  prédit  , 
J-orfqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  fon  lit. 
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Je  puis  choifir ,  dir-on ,  ou  beaucoup  d'ans  fans  gloire  ^ 

Ou  peu  de  jours  fuivis  d'une  longue  mémoire. 

Mais ,  puilqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau^ 

Voudrois  je  ,  de  la  rerre  inutile  fardeau  , 

Trop  avare  d'un  fang  reçu  d'une  Déefîe  , 

Attendre  chez  mon  père  une  obfcure  vieilleiTe  > 

Et ,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  fentier  , 

Ne  laifler  aucun  nom  ,  &  raourirjtout  entier  ? 

Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obftacles  > 

L'honneur  parle  ,  il  fuffit,  ce  font-là  nos  oracles. 

Les  Dieux  font  de  nos  jours  les  maîtres  fouverains  ; 

Mais,  Seigneur,  notre  gloire  eft  dans  nos  propres  maîns» 

Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  fuprêmes  ? 

Ne  fonçeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  eux-mênies  j 

It  laiiT^nt  faire  au  fort ,  courons  où  la  valeur 

Nous  pc0met  un  deftin  auflî  grand  que  le  leur. 

C'eft  à  Tloic  ,  &  j'y  cours  j  &;  quoi  qu'on  me  piédife  ; 

Je  ne  demande  aux  Dieux  qu'un  vent  qui  m*y  conduife  J 

Et  quand  moi  feul  enfin  il  faudroit  l'aHiéger  , 

Pacrocle  &  moi ,  Seigneur  ,  nous  irons  vous  venger. 

Mais  non  ,  c'cft  en  vos  mains  que  le  deftin  la  livre. 

Je  n'afpire  en  effet  qu'à  l'honneur  de  vous  fuivre. 

Je  ne  vous  prelTe  plus  d'approuver  les  tranfports 

D'un  amour  qui  m'alîoit  éloigner  de  ces  bords  j 

Ce  même  amour  ,  foigneux  de  votre  renommée^ 

Veut  qu'ici  mon  exemple  encourage  l'armée  j 

£t  me  défend  fur-tout  de  vous  abandonner 

Aux  timides  confeiis  qu'on  ofe  vous  donner^ 
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SCENE     III. 

AGAMEMNON,   ULYSSE. 
Ulysse. 

Oeigneur,  vous  entendez.  Quelque  prix  qu'il  en  coûte» 
Il  veut  voler  à  Troie  oc  pourfuivre  fa  route. 
Nous  craignions  fon  amour  !  S>c  lui-même  aujourd'hui» 
Par  une  hcureufe  erreur  nous  arme  contre  lui. 

Agamemnon* 
Hélas  î 

Ulysse. 

De  ce  foupir  que  faut-il  que  j'augure  ? 
Du  Cang  qui  fe  révolte  eft-ce  quelque  murmure? 
Croirai-je  qu'une  nuit  a  pu  vous  ébranler  ? 
Eft-ce  donc  votre  coeur  qui  vient  de  nous  parler  l 
Songez  y  :  vous  devez  votre  fille  à  la  Grèce  : 
Vous  nous  l'avez  promife  ;  &  fur  cette  promefîe  ^ 
Calchas ,  par  tous  les  Grecs  con fuite  chaque  jour  , 
Leur  a  prédit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  fes  prédiûions  fi  l'effet  efh  contraire  , 
Penfez-vous  que  Calchas  continue  à  fe  taire  ? 
Que  fes  plaintes  ,  qu'en  vain  vous  voudrez  appaifet  à 
laifTent  mentir  les  Dieux  fans  vous  en  accufer  ? 
It  qui  fait  ce  qu'aux  Grecs ,  fruftrés  de  leur  viftime  ,     ^ 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitimes 
Gardez- vous  de  réduire  un  Peuple  furieux  , 
Seigneur  ,  à  prononcer  entre  vous  ôc  les  Dieux. 
K'eft-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  prelTante 
Nous  a  tous  appelles  aux  campagnes  du  Xante  î 
ït  qui  de  ville  en  ville  atteftiez  les  fermens  ,  • 

Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amans , 
Quand  prefque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  ftèïtj 
là  demandoient  en  foule  à  Tyndaie  foji  père  î 
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le  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix  , 
lous  jurâmes  dès-lors  de  défendre  fes  droits  j 
|Et,  fi  quelque  infoleni  lui  voloit  fa  conquête  , 
fos  mains  du  raviiTeur  lui  promirent  la  tête. 
[ais  fans  vous  ,  ce  ferment  que  l'amour  a  didé  , 
Libres  de  cet  amour  ,  l'aurions-nous  refpeûéï 
l'^ous  feul ,  nous  arrachant  à  de  nouvelles  flammes  ^ 
[•Nous  avez  fait  laiiTer  nos  enfans  ôc  nos  femmes. 
Et  quand,  de  toutes  parts  afïemblés  en  ces  lieux  , 
L'honneur  de  vous  venger  brille  feul  à  nos  yeux  j 
3uand  la  Grèce  ,  déjà  vous  donnant  fon  fuftVage  , 
Vous  reconnoît  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage  j 
[^ue  fes  Rois ,  qui  pouvoient  vous  difputer  ce  rang  , 
3ont  prêts  pour  vous  fervir  de  verfer  tout  leur  fang  : 
Le  feul  Agamemnon  ,  refufant  la  vidoire  , 
N'ofe  d'un  peu  de  fang  acheter  tant  de  gloire  î 
Et  dès  le  premier  pas  le  lailTant  effrayer  , 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer  î 

Agamemnon. 
Ah  !  Seigneur ,  qu'éloigné  du  malheur  qui  m'opprime  , 
Votre  cœur  aifément  fe  montre  magnanime. 
Mais  que  ,  fî  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Télémaque  approcher  de  l'autel , 
Nous  vous  verrions ,  troublé  de  cette  atFreufe  image  , 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  langage  , 
Eprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujourd'hui , 
It  courir  vous  jetter  entre  Cakhas  &:  lui. 
Seigneur,  vous  le  favez  ,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
Bt  5  ma  fille  vient  je  confens  qu'on  l'immole. 
Mais ,  malgré  tous  mes  foins ,  fi  fon  heureux  deftia 
La  retient  dans  Argos  ,  ou  l'arrête  en  chemin  j 
Souffrez  que  ,  fans  preffer  ce  barbare  fpedacle  , 
In  faveur  de  mon  fang  j'explique  cerobftacle  ; 
Que  j'ofe  pour  ma  fille  accepter  le  fecours 
De  quelque  Dieu  plus  doux  qui  veille  fur  fes  jours. 
Vos  confeils  fur  mon  cœur  n'ont  eu  que  trop  d'empire  | 
ic  je  rougis ... 
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SCENE     I  K 

AGAMEMNON,  U  L  YSSE  ,  E  URYB  ATE, 

EURYBATE. 
OEIGNEUR  .  .  . 

Agamemnon, 

AJî  !  que  vient  on  me  dire? 

EUB-VBATE. 

La  Reine  ,  donc  ma  courfe  a  devancé  les  pas , 

Va  remettre  bientôt  fa  fille  entre  vos  bras  5 

Elle  approche.   Elle  s'eft  quelque  tems  égarée 

Dans  ces  bois,  qui  du  camp  femblent  cachet  l'entrée 

A  peine  nous  avons  ,  dans  leur  obfcurité  , 

Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Ciel  î 

EuRYBATE. 

Elle  amène  aufïî  cette  jeune  Eriphile  , 
Que  Lesbos  a  livrée  encre  les  niaius  d'Achille  j 
Et  qui  de  fon  dellin  ,  qu'elle  ne  connoîc  pas , 
Vieuc,  dit  elle  ,  en  Aulide  interroger  Calchas» 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  eil  femée  j 
Et  dé|a  de  (oldacs  une  foule  charmée  , 
Sur-tout  d'Tphigfnic  admirant  la  beauté  , 
PouiTe  au  Ci  A  raille  vœux  pour  fa  félicité. 
Les  uns  avec  r;.fpc£l  environnoient  la  Reine  ; 
D'autres  me  demanàoient  le  fujet  qui  l'amène. 
Mais  tous  ils  confclloient  que  lî  jamais  les  Dieux 
Ne  mirent  fur  le  trône  un  Roi  plus  glorieux  , 
Egalement  comblé  .ic  leurs  faveurs  fecretccs  , 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  lêces, 

Agamemnon. 
Eurybate  ,  il  fuflït.  Vous  pouvez  nous  lailTet. 
le  relie  me  regarde  j  &  je  vais  y  peufer. 
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S   C  E  NE     V. 

AGAMEMNON,  ULYSSE, 
Agamemnok. 


% 


us  TE  Ciel  î  c'eft  ainlî  qu'aflîiiant  ta  vengeance  , 
Tu  romps  tous  les  reiîbi'ts  de  ma  vaine  prudence. 
Encoi"  Il  je  pouvois  ,   libre  dans  mon  malheur  , 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  î 
Trille  dellin  des  Rois  !  EfcJaves  que  nous  fommes 
Et  des  rigueurs  du  fort  &  des  difcours  des  hommes  ^ 
<»ïous  nous  voyons  fans  cefïe  afîlégés  de  témoins  , 
~i  les  plus  malheureux  ofenc  pleurer  le  moins, 

Ulysse. 

ïe  fuis  père  ,  Seigneur ,  &  foible  comme  un  autre. 
^on  cœur  fe  met  fans  peine  en  la  place  du  vôtre  § 
Et ,  frémiflant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer  , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs  ,  je  fuis  près  de  pleurer» 
Mais  votre  amour  n'a  plus  d'excufe  légitime. 
Les  Dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  viftime  : 
Il  le  fait ,  il  l'attend  j  &  s'il  la  voit  tarder , 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  fommes  feuls  encor.  Hâtez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  fî  tendre. 
Pleurez  ce  fang  ,  pleurez.  Ou  plutôt  fans  pâlir  , 
Confidérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaiUir. 
Voyez  tout  l'Hellefpont  blanchiiîant  fous  nos  rames ^^ 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes. 
Ses  Peuples  dans  vos  fers  ,  Priam  à  vos  genoux  , 
Hélène  ,  par  vos  mains  rendue  à  fon  épcux. 
Voyez  de  vos  vailTeaux  les  poupes  couronnées  , 
Dans  cette  même  Aulide  avtc  vous  retournées  j 
Et  ce  triomphe  heureux ,  qui  s'en  va  devenii; 
L'éternel  eatreùen  des  fièdes  à  venir. 
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Agamemnok. 
Seigneur ,  de  mes  efforts  je  connois  l'impuîfTance. 
Je  cède  ,  &  laiffe  aux  Dieux  opprimer  l'innocence. 
La  vidime  bientôt  marchera  fur  vos  pas , 
Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas  j 
Et ,  m'aidant  à  cacher  ce  funefte  myil:ère  , 
LaiiTez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère. 


Fin   du  premier  AUe, 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

ÉRIPHILE,   DORIS. 
Ériphile. 

M  E  les  contraignons  point ,  Doris ,  retirons-nous  >' 
aiïTons-les  dans  les  bras  d'un  père  Se  d'un  époux. 
it  t  tandis  qu'à  l'envi  leur  amour  fe  déploie  , 
lilettons  en  liberté  ma  trifteflc  ôc  leur  joie. 

Doris. 
iuoi  5  Madame  ,  toujours  irritant  vos  douleurs ," 
'roirez-vous  ne  plus  voir  que  des  fujets  de  pleurs! 
.e  fais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d'une  captive  ; 
;u'il  n'eft  point  dans  les  fers  de  plaifir  qui  la  luive* 
ais  dans  le  tems  fatal  que  ,  repayant  les  flots , 
ous  fuivions  malgré  nous  le  vainqueur  de  Lesbos  ; 
corfque  dans  Ton  vaifîêau ,  prifonniere  timide  , 
7o\is  voyiez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide, 
r,e  dirai-je  ?  Vos  yeux  ,  de  larmes  moins  trempés  , 
i  pleurer  vos  malheurs  étoient  moins  occupés. 
Maintenant  tout  vous  rit.  L'aimable  Iphigénie 
)'une  amitié  fincère  avec  vous  efl  unie  j 
Uie  vous  plaint ,  vous  voit  avec  des  yeux  de  fœur  5 
:i  vous  feriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur, 
i^ous  vouliez  voir  l'Aulide  où  fon  père  l'appelle , 
it  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle. 
[lependant  par  un  fort  que  je  ne  conçois  pas  , 
/"otre  douleur  redouble  èc  croît  à  chaque  pas. 

Érifhile. 
ié  quoi ,  te  femble-t-il  que  la  trille  Ériphile 
3oive  être  de  leur  joie  un  témoin  fi  tranquille  î 
Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 
h.  l'afjpe^  d'un  bonheui:  donc  je  ne  puis  jouk  S 
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Je  vois  Tpliigénie  entre  les  bras  d'un  père  ; 

Elle  fait  tout  l'orgueil  d'une  fuperbe  mère  ; 

Ec  moi ,  toujours  en  butte  à  de  nouveaux  dangers  9 

Remife  dès  l'enfance  en  des  bras  étrangers  , 

Je  reçus  ,  &  je  vois  le  jour  que  je  refpire  , 

Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  fourire. 

J'ignore  qui  je  fuis  5  &:  pour  comble  d  horreur  , 

Un  oracle  effrayant  m'attache  à  mon  erreur  , 

Et ,  quand  je  veux  chercher  le  fang  qui  m'a  fait  naîtr 

Me  die  que  fans  périr  je  ne  me  puis  connoître. 

D  O  B.  I  s. 

Ncm  ,  non ,  jufques  au  bout  vous  devez  le  chercher. 
Un  oracle  toujours  fe  plaît  à  fe  cacher  j 
Toujours  avec  un  fens  il  en  préfenie  un  autre. 
En  perdant  un  faux  nom  vous  reprendrez  le  vôtre. 
C'elt-là  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir  j 
Et  c'eil  peut-être  ainfî  que  vous  devez  périr. 
Songez  que  votre  nom  fut  changé  dès  l'enfance. 

É  R  I  P  H   I  L  E. 

Je  n'ai  de  tout  mon  fort  que  cette  connoiflance  j 
Et  ton  père  ,  du  reile  infortuné  témoin  , 
Ne  me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 
Hélas  !  dans  cette  Troie  où  j'écois  attendue  , 
Ma  gloire  ,  difoit-il  ,  m'alloit  être  rendue. 
J'allois  ,  en  reprenant  ôc  mon  nom  &  mon  rang. 
Des  plus  grands  Rois  en  moi  rcconnoître  le  fang. 
Dé)a  je  découvrois  cette  fameufe  Ville. 
Le  Ciel  mène  à  Lesbos  l'impitoyable  Achille  j 
Tout  cède  ,  tout  relient  fes  funeiies  efforts. 
Ton  père  ,  enfeveli  dans  la  foule  des  morts. 
Me  laiiïe  dans  les  fers  à  moi  même  inconnue; 
Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étois  prévenue. 
Vile  efciave  des  Grecs  ,  je  n'ai  pu  conferver 
Que  la  fierté  d'un  fang  que  je  ne  puis  prouver. 

D  o  B.  I  s. 

Ah  !  que  perdant ,  Madame  ,  un  témoin  fi  fidèle  , 
Xa  main  qui  vous  l'ota  vous  doit  fembler  cruelle. 
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lais  Calcha^  efl  ici  ,  Calchas  fî  renommé, 

iui  des  lecrets  des  Dieux  fut  toujours  informé. 

e  Ciel  fouvent  lui  parle.  Inftruit  par  un  tel  maître  ^ 

î  fait  tout  ce  qui  fut  &  tout  ce  qui  doit  être. 

ourroit-il  de  vos  jours  ignorer  les  auteurs  î 

\t  camp  même  eil  pour  vous  tout  plein  de  protedeurs^ 

ieiuôt  Iphigénie,  en  époufant  Achille  , 

'o'js  va  fous  fon  appui  préfenter  un  afyle  j 

lie  vous  l'a  promis  &  juré  devant  moi. 

e  gage  eft  le  premier  qu'elle  attend  de  fa  foi. 

Ériphile. 
►ue  dirois-tu  ,  Doris ,  fî ,  palTanr  tout  le  refle , 
et  hymen  ,  de  mes  maux  ,  étoit  le  plus  funefle  î 

Doris. 
laoi ,  Madame  î 

Eriphile. 

Tu  vois  avec  étonnement 
;ue  ma  douleur  ne  fouffre  .lucun  foulageraent. 
coûte  ,  ôc  tu  te  vas  étonner  que  je  vive, 
'eft  peu  d'être  étrangère  ,  inconnue  ôc  captive; 
e  deitruûeur  fatal  des  tviftes  Lesbiens, 
et  Achille  ,  l'auteur  de  tes  maux  &  des  miens , 
)ont  la  fanglante  main  m'enleva__prifonnière  , 
îui  m'arracha  d'un  coup  ma  naiilance  oc  ton  père  ^ 
)e  qui  ^  jufques  au  nom  ,  tout  doit  m'etre  odieux  ^ 
ft  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

Doris. 
Ji  î  que  me  dites- vous  ? 

Ériphile. 

Je  me  fîattois  fans  ceiïe 
r>u'un  fîlence  éternel  cacheroit  ma  foibleile. 
lais  mon  cœur  trop  preilé  m'arrache  ce  difcours, 
t  te  parle  une  fois  pour  fe  taire  toujours. 
le  me  demande  point  fur  quel  efpoir  fondée 
)e  ce  fatal  amour  je  me  vis  polTédée. 
e  n'en  accufe  point  quelques  feintes  douleurs  , 
'ont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheurs» 
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Le  Ciel  s'efl  fait  fans  doute  une  joie  inhumaine 

A  ralîembler  fur  moi  tous  les  traits  de  fa  haine. 

Rappellerai-je  encor  le  fouvenir  affreux 

Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jetta  toutes  deuKÎ 

Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie  , 

Je  demeurai  long-tems  fans  lumière  &  fans  vie  ; 

Enfin ,  mes  foibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  i 

Et ,  me  voyant  prelu-t  d'un  bras  enfanglanté  , 

Je  frémiffois ,  Doris ,  &  d'un  vainqueur  fauvage 

Craignoisde  rencontrer  l'effroyable  vifage. 

J'entrai  dans  fon  vaiffeau  ,  dételiant  fa  fureur  , 

Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

Je  le  vis.  Son  afped  n'avoit  rien  de  farouche. 

Je  fentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fe  déclarer  \ 

J'oubliai  ma  colère  ôc  ne  fus  que  pleurer. 

Je  me  laiffai  conduire  à  cet  aimable  guide. 

Je  l'aimois  à  Lesbos ,  6c  je  l'aime  en  Aulide. 

Iphigénie  en  vain  s'offre  à  me  protéger  , 

Et  me  tend  une  main  prompte  à  me  foulager. 

Trifte  effet  des  fureurs  dont  je  fuis  tourmentée! 

Je  n'accepte  la  main  qu'elle  m'a  préfentée 

Que  pour  m'armer  contre  elle  ,  &  fans  me  dcCOUVtil 

Traverfer  fon  bonheur  que  je  ne  puisfouffrir. 

D  G  R  1  s. 
Et  que  pourroit  contre  elle  une  impuiffante  haihcî 
Ne  valoit-il  pas  mieux  ,  renfermée  à  Mycène  , 
Eviter  les  tourmens  que  vous  venez  chercher , 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  fe  cachée  ! 

É  R  I  P  H  I  L  E. 

Je  le  voulois ,  Doris.  Mais ,  quelque  trifte  image 
Que  fa  gloire  à  mes  yeux  montrât  fur  ce  rivage  , 
Au  fort  qui  me  traînoit  il  fallut  coafentir. 
Une  fectctce  voix  m'ordonna  de  partir  j 
Me  dit  qu'offrant  ici  ma  prélence  importune  , 
Peut-être  j'y  pourrois  porter  mon  infortune  ; 
Que  peut-être ,  approchant  ces  amans  trop  heureux, 
Quelqu'un  de  mes  malheurs  fe  répaudcoit  fur  eux. 

VdH 
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Voila  ce  qui  m'amène  ,  &■:  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  )e  dois  une  trifte  nailTance  : 
Du  plutôt  leur  liymen  me  fervira  de  loi  ', 
i'il  s'achève  ,  il  fuffit ,  tour  eft  fini  pour  moi. 
(e  périrai ,  Doris  -,  6c  ,  par  une  more  prompte , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte  ^ 
îans  chercher  des  parens  fi  long-tems  ignorés  , 
c  que  ma  folle  amour  a  trop  déshonorés. 

Doris. 
lue  je  vous  plains ,  Madame  !  &  que  pour  votre  vie..^ 

É  R.  I  p  H  1  L  E. 
u  vois  Agaraemnon  avec  Iphigénie. 
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SCENE     IL 

.GAMEMNON, IPHIGÉNIE,  ÉRIPH  ILE, 
DORIS. 

Iphigénie. 

Seigneur.  ,  où  courez- vous  î  Se  quels  empreflemens 

'eus  dérobent  ll-tôt  à  dos  embrafîèmens  ?  ,— 

i  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  foudaine? 

ion  refpeû  a  fait  place  aux  tranfports  de  la  Reine  ; 

'n  moment,  à  mon  tour  ,  ne  vous  puis  je  arrêter  î 

t  ma  joie  à  vos  yeux  n'ofe-t-elle  éclater  > 

fe  puis-je ... 

Agamemnon. 

Hé  bien ,  ma  fille ,  embraffez  votre  père  j 
.  vous  aime  toujours. 

Iphigénie. 

Que  cette  amour  m'ell  chère  î 
[luel  plaifir  de  vous  voir  ôc  de  vous  contempler 
Ians  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  î 
tuels  honneurs  !  Quel  pouvoir  !  Déjà  la  renommée 
|ar  d'étonnans  récits  m'en  avoit  informée. 
Tome  IL  L 
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Mais  que ,  voyant  de  près  ce  fpedacle  charmant , 
Je  fens  cïoîae  ma  joie  &  mon  éconnement  î 
Dieux  !  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  pète  ! 

Ag  amemnon. 
Vous  méritiez ,  ma  fille  ^  un  père  plus  heureux. 

IPHICÉNIE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-il  prétendre? 

3'ai  cru  n'avoir  au  Ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

Agamemnon   à  pan. 

Grands  Dieux  !  à  fon  malheur  dois-jc  la  préparer? 

I  P  H  I   G   É  N   I  E. 

Vous  vous  cachez  ,  Seigneur  ,  &  femblez  foupirer. 
Tous  vos  regards  fur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 
Avons-nous  ians  votre  ordre  abandonné  Mycène  > 

Agamemnon. 
Ma  fille  ,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  ; 
Mais  les  tems  font  changés  auflî-bien  que  les  lieux.    • 
D'un  foin  cruel  ma  joie  eli  ici  combattue. 

Iphigénie. 
Hé  !  mon  père  ,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue. 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement. 
Nofez-vous ,  fans  rougir ,  être  père  un  moment? 
Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  Princelfe 
A  qui  j'avois  pour  moi  vanté  votre  tendrelîc  : 
Cent  fois ,  lui  promettant  mes  foins ,  votre  bonté. 
J'ai  fait  gloire  à  fes  yeux  de  ma  félicité.    ' 
Que  va-t-elle  penfer  de  votre  indifferen^ce? 
Ai-je  flatté  fes  vœux  d'une  faufle  efpérance  ? 
Î^J'éclaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis  î 

Agame  mnon. 
Ah ,  ma  fille  ! 

Iphigénie. 

Seigneur,  pourfuivez. 

Agamemnon. 

Je  ne  pui|. 
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i  IPHIGÉNlE. 

j 'érifTe  le  Troyen  auteur  de  nos  allarmes  ! 

A  G    A  M  F.  M  N  O  N. 

i  Sa  perte  à  fes  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes. 

I  P  H  I  G  É  N   I  E. 

1  Les  Dieux  daignent  fur-tout  prendre  foin  de  vos  joursî 

A  G  A  M  E  M  K  o  N. 

.es  Dieux  depuis  un  tems  me  font  cruels  ôc  fourds. 

i  I  p  H  I  G  É  N   1  E. 

\  :alchas ,  dit-on  ,  prépare  un  pompeux  facrificc. 
\  Agamemnon. 

uiffé-je  auparavant  fléchir  leur  injultice  î 

I  p  H  1  G  É  N  I  E. 

'oflfrira-c-on  bientôt  1 

Agamemnon. 

Plutôt  que  je  ne  veux.      ' 
Iphigénie. 
le  fera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœux  ^ 
erra-t-on  à  l'autel  votre  heureufc  famille  : 

Agamemnon. 
:élas  1 

""         Iphigénie. 
Vous  vous  taifez  ? 

A  g  a  m  E  m  N  o  N. 

Vous  y  ferez ,  ma  fille. 
dieu. 


SCENE    III. 

IPHIGÉNIE,    ÉRIPHILE,    DORIS. 

Iphigénie. 

-L^E  cet  accueil  que  dois- jefoupçonner? 
une  fecrette  horreur  je  me  fens  fiillonner. 
crains ,  malgré  moi-même,  un  malheur  que  j'ignore. 
ites  Dieux ,  vous fayez  pour  qui  je  vous  irnDiore''l 

Lij 


i44  IPHIGÈNIEy 

É  B.  I   P  H  I  L  E. 

Quoi  !  parmi  tous  les  foins  qui  doivent  l'accabler , 
Quelque  froideur  fulïît  pour  vous  faire  trembler  1 
Hélas  !  à  quels  foupirs  fuis-je  donc  condamnés , 
Moi  qui ,  de  mes  parens  toujours  abandonnée  , 
Etrangère  par-tout ,  n'ai  pas ,  même  en  nailfanc  , 
Peut-être  reçu  d'eux  un  regard  carefTant  { 
Du  moins ,  i\.  vos  rcfpefts  font  rejertés  d'un  pcre  , 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  !e  fein  d'une  mère  j 
îr ,  de  quelque  difgrace  enfin  que  vous  pleuriez  , 
Quels  pleurs  par  v.n  amant  ne  font  point  efTuyés  I 

Iphigénie. 

Je  ne  m'en  défends  point.  Mes  pleurs  ,  belle  Ériphih  i 
Ne  tiendront  pas  long-teras  contre  les  foins  d'Achille 
Sa  gloire  ,  fon  amour  ,  mon  père  ,  mon  devoir  , 
Lui  donnent  fur  mon  ame  un  trop  jufte  pouvoir. 
Mais  de  lui-même  ici  que  faut-il  que  je  penfe  î 
Cet  amant .  pour  me  voir  brûlant  d'impatience. 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvoient  arracher. 
Qu'un  père  de  fi  loin  m'ordonne  de  chercher  , 
S'emprelfe  -t-il  affez  pour  jouir  d'une  vue 
Qu'avec  tant  de  transports  je  croyois  attendue  ? 
Pour  moi ,  depuis  deux  jours  qu'approchant  de  ces  Heu 
Leur  afpecr  fouhaité  fe  découvre  à  nos  yeux  , 
Je  l'attendoispar-tout  >  &  ,  d'un  regard  timide , 
Sans  celle  parcourant  les  chemins  de  l'Aulide  , 
Mon  cœur  ,  pour  le  chercher ,  voloit  loin  devant  mo 
It  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi. 
Je  viens ,  j'arrive  enfin  ,  fans  qu'il  m'air  prévenue. 
Je  n'ai  percé  qu'à  peine  une  foule  inconnue  j 
Lui  feul  ne  paroît  point.   Le  trifte  Agamemnon 
Semble  cr?Jndrc  à  mes  yeux  de  prononcer  fon  nom. 
Que  fait-il  •  Qui  pourra  m'expliquer  ce  myflère  î 
Trouverai-je  l'aman:  glacé  comme  le  père  ? 
Le  les  foins  de  la  guerre  auroienr-ils ,  en  un  jour. 
Eteint  dans  tous  les  cœurs  la  tendrelTe  Se  l'amour  ï 
Mais  non.  C'eft  Toffenfer  par  d'injuftes  allarmes, 
.Ç'ell  à  moi  que  l'on  dçit  |c  fecours  de  i^i  armej. 


TRAGEDIE.  i4f 

1  n'étoît  pointa  Sparte  encre  toMS  ces  amans 
:)ont  le  père  d'Hélène  a  teçu  les  feumens  : 
,ui  feul  de  tous  Tes  Grecs  ,  maître  de  fa  parole  , 
'il  part  contre  Ilion  ,  c'eft  pour  moi  qu'il  y  vole  ; 
■X  ,  fatisfaic  d'un  prix  qui  lui  (cmbie  tî  doux  , 
1  veut  même  y  porter  le  nom  de  mon  époux. 


SCENE     1 K 

CLYTEMNESTRE  ,    IPHIGÉNIE  ,    ÉRIPEilLE. 

Doms. 

Clytemnestre. 

[Via  fille  ,  il  faut  partir  fans  que  rien  nous  retienne , 
•c  fauver ,  en  fuyant  ,  votre  gloire  èc  la  mienne, 
ie  ne  m'étonne  plus  qu'interdit  ôc  diftrait , 
/orre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret, 
uix  atîrontsd'un  refus  crajgnant  de  vous  commettre, 
1  m'avoit  par  Arcas  envoyé  cette  lettre. 
\icas  s'efl:  vu  trompé  par  notre  égarement , 
£t  vient  de  me  la  rendre  en  ce  même  moment, 
iauvons  ,  encore  un  coup  ,  notre  gloire  ofFenfée. 
~our  votre  hymen  Achille  a  changé  de  penfée  i 
Et,  refufant  l'honneur  qu'on  lui  veut  accorder, 
Jufques  àfon  retour  il  veut  le  retarder. 

É  R  I  P  H  I  L  E, 

C^u'entends-je? 

Clytemnestre. 

Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage. 
[1  faut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 
Moi-même  ,  de  l'ingrat  approuvant  le  deilein  , 
Je  vous  l'ai  dans  Argos  préfenté  de  ma  main  ; 
Et  mon  choix  ,  que  fîatroir  le  bruit  de  fa  noblefTe  , 
Vous  donnoit  avec  joie  au  fils  d'une  DéelTe. 
Mais  ,  puifque  déiormais  fon  lâche  repentir 
Dément  le  fang  des  Dieux  donc  oii  le  fait  forcir , 

Lii] 


Z4^  IPHIGÈNIE, 

Ma  fille ,  c'eft  à  nous  da  montrer  qui  nous  fommes  , 
It  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes, 
lui  ferons-nous  penfer  ,  par  un  plus  long  léjour, 
Que  vos  voeux  de  {on  coeurattendent  le  retour  î 
Rompons  avec  plailîr  un  hymen  qu'il  ditFère. 
J'ai  fait  de  mon  dellein  avertir  votre  père  j 
Je  ne  l'attends  ici  que  pour  m'en  fcparer  •■, 
JEc  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 

(  à  EriphiU.  ) 
Je  ne  vous  prefle  point ,  Madame  ,  de  nous  fuivre. 
In  de  plus  chères  mains  ma  retraite  vous  livre. 
De  vos  delfeins  fecrets  on  e/1:  trop  éclairci  5 
Ï.X.  ce  n'eft  pas  Calchas  que  vous  cherchez  ici. 


SCENE     V. 

IPHIGÉNÎE,    ÉRIPHILE,    DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

X!jn  quel  funefte  état  ces  mots  m'ont-ils  laiiTee  ! 
Pour  mon  hymen  Achille  a  changé  de  penfée  î 
Il  me  faut  fans  honneur  retourner  fur  mes  pas  ! 
£t  vous  cherchez  ici  quelque  autre  que  Calchas  ! 

ÉRIPHILE. 

Madame ,  à  ce  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

Iphigénie. 

Vous  m'entendez  alTez  ,  fî  vous  voulez  m'entendre. 
Le  fort  injurieux  me  ravit  un  époux  \ 
Madame  ,  à  mon  malheur  m'abandonnerez- vous? 
"Vous  ne  pouviez  fans  moi  demeurer  à  Mycène  j 
Me  verra-t-on  fans  vous  partir  avec  la  Reine  î 

É  R  1  P  H  I  L  E. 

Je  Youlois  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

Iphigénie, 
Que  tardez-vous ,  Madame ,  à  le  faire  avertir  î 
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Ériphile. 

D'Argos  t  dans  un  moment ,  vous  reprenez  la  route. 

Iphigénie. 

Un  moment  quelquefois  éclaircit  plus  d'un  doute. 
Mais  ,  Madame  ,  je  vois  que  c'elt  trop  vous  preffer  j 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  penfer. 
Achille  ....  Vous  brûlez  que  je  ne  fois  partie. 

É  B.   I  P  H   I  L  E. 

Moi  !  vous  me  foupçonnez  de  cette  perfidie  ! 
Moi!  j'aimerois ,  Madame,  un  vainqueur  furieux  , 
Qui  toujours  tout  ianglant  fe  préfents  à  mes  yeux  ; 
Qui ,  la  lîamme  à  la  main  ^  ôc  de  meurtres  avide  , 
Mit  en  cendres  Lesbos  . . . 

IphigÉnie. 

Oui ,  vous  l'aimez  ,  perfide  5 
Et  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez  , 
Ces  bras  que  dans  le  fang  vous  avez  vus  baignés  , 
Ces  morts ,  cette  Lesbos ,  ces  cendres ,  cette  "flamme  y 
Sont  les  traits  dont  Paraour  l'a  gravé  dans  votre  ame> 
Et ,  loin  d'en  décefter  le  cruel  fouvcnir  , 
Vous  vousplailez  encore  à  m'en  entretenir. 
Déjà  plus  d'une  fois  ,  dans  vos  plaintes  forcées  , 
J'ai  dû  voir  ,  6c  j'ai  vu  le  fond  de  vos  penfées  j 
Mais  toujours  fur  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  j'avois  écarté. 
Vous  l'aimez.  Quefaifois-je  ?  &  quelle  erreur  fatale 
M'a  fait  entre  mes  bras  recevoir  ma  rivale  > 
Crédule  ,  je  l'aimois  :  mon  cœur  ,  même  aujourd'hui^ 
De  fon  parjure  amant  lui  promettoit  l'appui. 
Voilà  donc  le  triomphe  ou  j'étois  amenée  ! 
Moi-même  à  votre  char  je  me  fuis  enchaînée. 
Je  vous  pardonne  ,  hélas  !  des  vœux  intéreiïés  , 
Et  la  perte  d'un  cœur  que  vous  me  ravifFez. 
Mais  que  ,  fans  m'avertit  du  piège  qu'on  me  dreffê  ^ 
Vous  me  laiffiez  chercher  ]ufqu'au  fond  de  la  Grèce 
L'ingrat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner  , 
Perfide ,  cet  affront  fe  peut-il  pardonner  ? 


14»  I  P  H  I  G  È  N  I  Ey 

É  B.   I  P  H  I  I.  E. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  Tuiprendrc 

Madame  :  on  ne  m'a  pas  infhuite  à  les  entendre  j 

Et  les  Dieux  ,  contre  moi  dès  long-tems  indignés , 

A  mon  oreille  encor  les  avoient  épargnés. 

Mais  il  faut  des  ratiansexcufer  l'iniuftice. 

Et  de  quoi  vouliez  vous  que  je  vous  avertilTe  î 

Avez-vous  pu  penfer  qu'au  fang  d'Agamemnon 

Achille  préférât  une  fille  fans  nom  , 

Qui  de  tout  foa  deflin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre  , 

Ceft  qu'elle  fort  d'un  fang  qu'il  brûle  de  répandre  î 

I  x^  H  I  G  É  N  I  E. 

Vous  triomphez  ,  cruelle  ,  ôc  bravez  ma  douleur. 
Je  n'avois  pas  encor  fenti  tout  mon  malheur  ; 
Et  vous  ne  comparez  votre  exil  U  ma  gloire , 
Que  pour  mieux  relever  votre  injuRe  viftoire. 
Toutefois  vos  tranfports  font  trop  précipités. 
Cç  même  Agamemnon  à  qui  voys  infuUez  , 
Il  commande  à  la  Grèce,  il  efè  mon  père  ,  il  m'aime. 
Il  reffent  mes  douleurs  beaucoup  plus  que  moi-même. 
Mes  larmes  par  avance  avoient  lu  le  toucher  ; 
3'ai  furpris  fes  foupirs  qu'il  me  vouloir  cacher. 
Hélas  !  de  fon  accueil  condamnant  La  rriileire , 
J'ofois  me  plaindre  à  lui  de  fon  peu  de  tendielTe  ! 


SCENE      ri 

ACHILLE,    IPHIGÉNIE,   ERIPHILL  ,    DORIS. 

Achille. 

Il  efl:  donc  vrai,  Madame,  &  c'efl  vous  que  je  vois*!  • 
Je  foupçonnois  d'erreur  tout  le  camp  à  la  fois. 
Vous  en  Aulide  !  Vous  !  Hé  1  qu'  y  venez-  vous  faire  ?    , 
D'où  vient  qu' Agamemnon  m'alfuroit  le  contraire  î 

I  P  H  I  G  É  N  I  £. 

Seigneur ,  raiïlirez-vous.  Vos  voeux  feront  contensi    ; 
Iphigénie  encor  n'y  fera  pas  long-tems. 
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SCENE     VU. 

ACHILLE,    ÉRIPHILE,    DORIS. 
Achille, 

lîiLLE  me  fuît  !  Veillai-je  ?  ou  n'eft-ce  point  un  fonge  ? 
Dans  quel  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge  î 

Madame  ,  je  ne  fais  fi ,  fans  vous  irriter  , 
Achille  devant  vous  pourra  fe  préfenter. 
Mais ,  fi  d'un  ennemi  vous  foufFrez  la  prière , 
Si  lui-même  fouvent  a  plaint  fa  prifonnière  , 
Vous  favez  quel  fujet  conduit  ici  leurs  pas. 
Vous  favez  . .  . 

É  R  I  T  H  I  L  E. 

Quoi  1  Seigneur,  ne  le  favez  vous  pajSj 
V^ous ,  qui ,  depuis  un  mois  _,  brûlant  fur  ce  rivage  , 
Avez  conclu  vous-même,  &:  hâté  leur  voyage? 

À  C  H  J    L  L  E. 

De  ce  même  rivage  abfent  depuis  un  mois^ 
Je  le  revis  hier  pour  la  première  fois, 

,  É  R  I   P  H   I   L  E. 

Quoi  !  lorfqu'Agaraemnon  écrivoit  à  Mycène  , 
Votre  amour ,  votre  main  n'a  pas  conduit  la  fiennel 
Quoi  !  vous ,  qui  de  fa  fille  adoriez  les  attraits . . . 

Achille. 
Vous  m'en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais  , 
Madame  ;  &: ,  fi  l'efFet  eût  fuivi  ma  penfée  , 
Moi-même  dans  Argosje  l'aurois  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-je  commis  ? 
Mais  je  ne  vois  par-tout  que  des  yeux  ennemis. 
Que  dis-je  î  En  ce  moment  CaJchas ,  Neflor  ,  Ujylîê  „ 
De  leur  vaine  éloquence  employant  l'artifice , 
Combattoientmon  amour  ,  Se  fembloient  m'annonces 
Que ,  fi  j'en  crois  ma  gloire  ,  il  y  faut  renoncer, 

L  y 


iî<3  1  P  H  I  G  E  N  I  E, 

Quelle  entreprife  ici  pourroitêcre  formée  î 
Suis-je  ,  fans  le  favoir  ,  la  fable  de  l'armée  ? 
Introns.  C'eft  un  fecret  qu'il  leur  faut  arracher. 


SCENE     VIII. 

ÉRIPHILE,     DORIS. 

É  R  I  P  H   I  L  E. 

JL/iÉUx  ,  qui  voyez  ma  honte  ,  où  me  dois-je  cacher 

Orgueilleufe  rivale  ,  on  t'aime  ,  Se  tu  murmures  ! 

SoufFrirai-je  à  la  fois  ta  gloire  &:  tes  injures  ? 

Ah  !  plutôt  ....  Mais ,  Doris  ,  ou  j'aime  à  me  flatter 

Ou  fur  eux  quelque  orage  eft  tout  près  d'éclater. 

3'ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n'eft  pas  encor  tranquille 

On  trompe  Iphigénie.  On  fe  cache  d'Achille. 

Agamemnon  gémit.  Ne  défefpérons  point  ; 

It ,  fi  le  fort  contre  elle  à  ma  haine  fe  joint  , 

Je  faurai  profiter  de  cette  intelligence  , 

Pour  ne  pas  pleurer  feule  ,  Se  mourir  fans  vengeance. 

Fin  du  fécond  AUe, 


tragédie:  ifr 
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SCENE     PREMIERE. 

AGAMEMNON,     CLYTEMNESTRE. 
Clytemnestre. 

Oui  ,  Seigneur  ,  nous  partions  :  Se  mon  jufte  courroux- 
Lailîoic  biencôc  Achille  &c  le  camp  loin  de  nous. 
Ma  fille  dans  Argos  couroic  pleurer  fa  honte. 
Mais ,  lui-même  étonné  d'une  fuite  fi  prompte  , 
Par  combien  de  fermens ,  dont  je  n'ai  pu  douter  , 
Vient-il  de  me  convaincre  ,  S>c  de  nous  arrêter  ! 
Il  prelfe  cet  hymen  ,  qu'on  prétend  qu'il  diffère  , 
Et  vous  cherche ,  brûlant  d'amour  &c  de  colère. 
Près  d'impofer  filence  à  ce  bruit  impofteur, 
Achille  en  veut  connoître  èc  confondre  l'auteur. 
Banniffez  ces  foupçons  qui  rroubloienc  notre  joiet 

Agamemnom. 
Madame  ,  c'eft  aflfez.  Je  confens  qu'on  le  croie. 
Je  reconnois  l'erreur  qui  nous  avoicféduits, 
Et  reiTens  votre  joie  autant  que  je  le  puis. 
Vous  voulez  que  Calchas  l'uniire  à  ma  famille  > 
Vous  pouvez  à  l'autel  envoyer  votre  fille  j 
3e  l'attends.  Mais ,  avant  que  de  pailer  plus  loin  , 
J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  fans  témoin. 
Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenée. 
Tout  y  relTent  la  guerre  ,  &  non  point  l'hymenée. 
Le  tumulte  d'un  camp  ,  foldats  èc  matelots  , 
Un  autel  hérilTé  de  dards,  de  javelots. 
Tout  ce  fpedacle  enfin  ,  pompe  digne  d* Achille, 
Pour  attirer  vos  yeux  ii'eft  point  afTez  tranquille  ;■ 
Et  les  Grecs  y  verroient  l'époufe  de  leur  roi 
Dans  un  état  indigne  &c  de  vous  &c  de  moi. 


ap  I  P  H  I  G  E  N  I  E, 

M'en  ccoîrez-voas î  LaifTez,  de  vos  femmes  fuivie,. 
A  cet  hymen  ,  fans  vous ,  marcher  Iphigénie. 
Clytemnestre. 

Qui  ?  moi  î  Que  remettant  ma  fi  le  en  d'autres  bras  , 

Ce  que  j'ai  commencé  ,  je  ne  l'achevé  pas? 

Qu'après  l'avoir  d'Argos  amenée  en  Aulide  , 

Je  refufe  à  l'autel  de  lui  feivir  de  guide  > 

Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vous? 

Et  qui  prétentera  ma  fille  à  Ton  époux  ? 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrée  î 

Ag   AME  Al  NON. 

Vous  n'êtes  point  ici  dans  le  palais  d'Atrée. 
Vous  êtes  dans  un  camp  . . . 

Clytemnestre. 

Où  tout  vous  eft  roumîs  j^ 
OùIefortderAfiecn  vos  mains  eft  remis  i 
Où  je  vois  fous  vos  loix  marcher  la  Giece  entière  i 
Où  le  fils  de  Thétis  va  m'appellcr  fa  mère. 
Dans  quel  palais  fuperbe  ,  &.  plein  de  ma  grandeur , 
Puis-je  jamais  paroître  avec  plus  de  fplendeur  î 

Agamemnon. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  auteurs  de  notre  race  , 
Daignez  à  mon  amour  accorder  cette  grâce. 
J'ai  mes  raifons. 

Clytemnestre. 

Seigneur  ,  au  nom  des  mêmes  Dieux  j^ 
D'unfpeâ^acle  fi  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  rougir  ici  de  ma  préfence. 

Agamemnon. 
J'avois  plus  efpéré  de  votre  complaifance. 
Mais  ,  puifque  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoir^ 
Puifqu'enfin  ma  prière  a  fi  peu  de  pouvoir  ; 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande  , 
Madame  :  je  le  veux  ,  ôc  je  vous  le  commande. 
Obéiirez. 

«,« 
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SCENE     II, 

CtYTEMNESTRE  feuU. 

U'ou  vient  que  d'un  foin  fi  cruel 
L'injufte  Agameranon  m'écarte  de  l'autel  î 
Fier  de  fon  nouveau  rang  m'ofe-t-il  méconnoîtte  ? 
Me  croit-il  à  fa  fuite  indigne  de  paroître  î 
Ou  de  TEmpire  encor  timide  pofTeiTeur  , 
N'oferoit-il  d'Hélène  ici  montrer  la  fcÈur  ? 
Et  pourquoi  me  cacher  ?  Et  par  quelle  injuftice 
Faut-il  que  fur  mon  front  fa  hontevrejaillifle  ? 
Mais  n'importe  ,  il  le  veut  ,  &  mon  coeur  s'y  réfout» 
Ma  fille  ,  ton  bonheur  m,e  confole  de  tout  ! 
Le  Ciel  te  donne  Achille  ,  Ôc  ma  joie  cft  extrême 
Det'entendre  nommer. ..  Mais  le  voici  kii-mênie. 

SCENE     III, 

ACHILLE,    CLYTEMNESTRE. 

Achille. 

louTfuccède,  Madame,  à  mon  emprefTement." 
Le  Roi  n'a  point  voulu  d'autre  éclairciirement  j 
Il  en  croit  mes  tranfports  j  6c,  fans  prefque  m'entendre^ 
Il  vient  en  m'embralTant  de  m'accepter  pour  gendre. 
Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot.   Mais  vous  a-t'il  conté 
Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez  apporté  î 
Les  Dieux  vont  s'appaifer.  Du  moins  Calch.is  publie 
Qu'avec  eux,  dans  une  heure  ,  il  nous  reconcilie  ^ 
Qi^e  Neptune  &  les  vents ,  prêts  à  nous  exaucer  ^ 
M'attendent  que  le  fang  que  fa  main  va  verfer. 
Déjà  dans  les  vailfeaux  la  voile  fe  déploie  , 
Déjà  fur  fa  parole  ils  fe  touïaenc  vers  Troie» 


if4  IPHIGÈNIE, 

Pour  moi,  quoique  le  Ciel ,  au  gré  de  mon  amour, 

Dût  encore  des  vents  recarder  le  retour  , 

Que  je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 

Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hyménée  1 

Puis-je  ne  point  chérir  l'heureufe  occaùon 

Daller  du  lang  Troyen  fceller  notre  union  , 

Et  de  lailTer  bientôt ,  fous  Troie  enfevelie  , 

Le  déshonneur  d'un  nom  à  qui  le  mien  s'allie  î 


SCENE     IF. 

ACHILLE  ,    CLYTEMNESTRE  ,    IPHIGÊNIE  , 
JÉRIPHILE,    DORIS,    iEGiNE. 

Achille. 

X  RiNCîssE  ,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous, 
Votre  père  à  l'aïuel  vous  deftine  un  époux. 
Venez-y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore. 

Iphigénie. 
Seigneur  ,  il  n'eft  pas  tems  que  nous  partions  encore, 
La  lieine  permettra  que  j'ofe  demander 
Un  gage  à  votre  amour  qu'il  me  doit  accorder» 
Je  viens  vous  préfenter  une  jeune  Princefre  j 
Le  Ciel  a  fur  fon  front  imprimé  fa  noblelTe  j 
De  larmes  tous  les  jours  fss  yeux  font  arrofés  j 
Vous  fav;ez  fes  malheurs  ,  vous  les  avez  caufés. 
Moi-même  ,  où  m'emportoit  une  aveugle  colère  ï 
J'ai  tantôt ,  fans  refpeft  ,  affiigé  fa  misère. 
Que  ne  puis-je  auifi-bien  ,  par  d'utiles  fecours. 
Réparer  promptement  mes  injuftes  difcours  j 
Je  lui  prête  ma  voix  :  je  ne  puis  davantage. 
Vous  feul  pouvez  ,  Seigneur  ,  détruire  votre  ouvrag»» 
Elle  eft  votre  c^iptive  i  &  fes  fers  que  je  plains  , 
Quand  vous  l'ordonnerez  ,  tomberont  de  Ces  mains. 
Commenc:;z  donc  par-là  cette  heureufe  journée. 
Qu'elle  pUifTe  à  nous  voir  n'être  plus  condamnée. 
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Montrez  que  je  vais  fuivre  au  pied  de  nos  autels 
Un  Roi  qui ,  non  content  d'ettrayer  les  mortels , 
A  des  embràfemens  ne  borne  point  fa  gloire  , 
LaiflTe  aux  pleurs  d'une  époufe  attendrir  fa  vidoire  ^ 
Er ,  par  les  malheureux  quelquefois  défarmé  , 
Sait  imiter  en  tout  les  Dieux  qui  l'ont  formé. 

É  K  J   P  H   1   L  E. 

Oui ,  Seigneur  ,  des  douleurs  foulagez'la  plus  vive» 
La  guerre  dans  Lesbos  me  fit  votre  captive  i 
Mais  c'ell  pouffer  trop  loin  fes  droits  injurieux  , 
Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  foufFre  en  ces  lieux. 

Achille. 
Vous  ^  Madame  ? 

ÉS-IPHILE. 

Oui ,  Seigneur  \  & ,  fans  conter  le  refte  y 
Pouvez-vous  m'impofer  une  loi  plus  funefte  , 
ÇJue  de  rendre  mes  yeux  les  trilles  fpectateurs 
De  la  félicité  de  mes  perfécuteurs  ? 
J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie  5 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furie  ; 
Je  vois  déjà  l'hymen  ,  pour  mieux  me  déchirer. 
Mettre  en  vos  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer. 
Souffrez  que  ,  loin  du  camp  &  loin  de  votre  vue  , 
Toujours  infortunée  &:  toujours  inconnue  , 
J'aille  cacher  un  fort  fi  digne  de  pitié , 
Et  dont  mes  pleurs  encor  vous  taifent  la  moitié. 

Achille. 
Cefi:  trop  ,  belle  PrincefTe.  Il  ne  faut  que  nous  fuîvre. 
Venez  ,  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  délivre  j 
ît  que  le  doux  moment  de  ma  télicité 
Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberté. 


^ 


15^  IPHIGÈNIE, 

SCENE     V. 

ACHILLE  ,  CLYTEMNESTRE  ,    IPHÎGÉNîE  , 
ÉKIPHILE  ,  ARCAS  ,  iEGINE  ,  DORIS. 

A  B.  C  A  s, 

JVÎ  ADAME  ,  tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie. 

le  Roi  près  de  Tautel  atrend  Iphigénie  , 

Je  viens  la  demander.  Ou  plutôt  contre  lui  ,  _ 

Seigneur  ,  je  viens  pour  elle  implorer  votre  appui. 

A  c  H  1  L  î,  E. 
Arcas,  que  dites-vous  ? 

C  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  R  E.  > 

Dieux  î  que  vient-il  m 'apprendre  |i, 
A  R  c  A  s  à  Achille. 
Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  puiflîez  la  défendre» 

Achille. 
Contre  qui  ? 

A  R  c  A  s. 
Je  le  nomme  &  l'accufe  à  regret. 
Autant  que  je  l'ai  pu  j'ai  gardé  fon  fecret. 
Mais  le  fer  ,  le  bandeau  ,  la  flamme  eft  toute  prête. 
Dût  tout  cet  appareil  retomber  fur  ma  tête  , 
Il  faut  parler. 

CLYTEMNESTRE.  / 

Je  tremble.  Expliquez-vous ,  Arcas. 
Achille. 
Qui  que  ce  foit ,  parlez  ,  &  ne  le  craignez  pas. 

A  R  c  A  s. 
Vous  êtes  fon  amant ,  &:  vous  êtes  fa  mère  ; 
Gardez-vous  d'envoyer  la  Princefle  à  fon  père, 

CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  le  craindrons-nous  j 
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Achille. 

Pourquoi  m'en  défier  > 
A  IL  c  A  s. 
Il  l'attend  à  l'autel  pour  la  facrifîer. 
Achille. 
Lui  ! 

C  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  K  E. 

Sa  fille  ! 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père  ! 

É  R  I  P  H  I  L  E. 

O  ciel ,  quelle  nouvelle  î 
Achille. 
Quelle  aveugle  fureur  pourroir  l'armer  contre  eîleî 
Cedifcours,  fans  horreur,  fe  peut- il  écouter  î 

A  K  c  A  s. 
Ah  !  Seigneur  ,  plût  au  Ciel  que  je  pufTe  en  douter» 
Par  la  voix  de  Cakhas  l'oracle  la  demande  •■, 
De  toute  autre  vidirae  il  refufe  l'offrande  j 
Et  les  Dieux  ,  jufques-là  protedeurs  de  Paris  , 
Ne  nous  promettent  Troie  &  les  vents  qu'à  ce  prix» 

Clytemnestre. 
Les  Dieux  ordonneroient  un  meurtre  abominable  î 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Ciel  !  pour  tant  de  rigueur  ,  de  quoi  fuis-je  coupable  3 

Clytemnestre. 
Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'avoit  interdit  l'approche  de  l'autel. 

Iphigénie  à  Achille. 
Et  voilà  donc  l'hymen  où  j'étois  deflinée  ! 

A  R  c  A  s. 
Le  Roi ,  pour  vous  tromper  feignoir  cet  hymenée. 
Tout  le  camp  même  encore  eft  trompé  comme  vous, 

C  lytemnestre. 

Seigneur  ,  c'efi:  donc  à  moi  d'embrafler  vos  genoux  î 

i^  c  H  I  L  l  E  La,  reUvanc. 
,Ah ,  Madame  ! 


ajf  IPHIGÈNIEy 

Clytemnestre. 

Oubliez  une  gloire  importune. 
Ce  trifle  abaifTemeni:  convient  à  ma  fortune. 
Heureufe  fî  mes  pleurs  peuvent  vous  attendrir  ! 
Une  mère  à  vos  pieds  peut  tom.ber  fans  rougir. 
C'cft  votre  époufe  ,  hélas  !  qui  vous  eft  enlevée  j 
Dans  cet  heureux  efpoir  je  l'avois  élevée. 
C'ell  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funelle  bord  j 
Et  votre  nom  ,  Seigneur  ,  la  conduit  d  la  mort. 
Ira-t-elle  ,  des  Dieux  implorant  la  jullice  , 
EmbralFer  leurs  autels  parés  pour  fon  fupplice  î 
Elle  n'a  que  vous  feu!.  Vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père  ,  fon  époux  ,  fon  afyle  ,  (c$  Dieux. 
Je  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  prelTé. 
Auprès  de  votre  époux ,  ma  fille  je  vous  lailTe. 
Seigneur ,  daignez  m'attendre  ,  ôc  ne  la  point  quitter 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  préfenter. 
Il  ne  foutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime. 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  vidime. 
Ou  lî  je  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups , 
Ma  fille ,  ils  pourront  bien  m'immoler  avant  vous. 


SCENE       VI. 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE, 

Achille. 

JVIadame  ,  je  me  tais ,  ôc  demeure  immobile. 
!Eft-ce  à  moi  que  l'on  parle  ,  6«:  connoît-on  Achille  V 
Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier. 
Une  Reine  à  mes  pieds  fe  vient  humilier. 
Et ,  me  déshonorant  par  d'injuftes  allarmes , 
Pour  attendrir  mon  coeur  on  a  recours  aux  larmes. 
Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moiî 
Ah  î  fans  doute  ,  on  s'en  peut  repbfer  fur  ma  foi. 
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L'outrage  me  regarde  *,  Se ,  quoi  qu'on  entreprenne  , 

Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mieane. 

Mais  ma  jufle  douleur  va  plus  loin  m'engager. 

C'eft  peu  de  vous  défendre  ;  ôc  je  cours  vous  venger  5 

Et  punir^  la  fois  le  cruel  flraragême 

Qui  s'ofe  de  mon  nom  armer  contre  vous-même. 

I  p  H  I  G   É  N  I   E. 

Ah  î  demeurez ,  Seigneur  ,  6c  daignez  m'écouter. 

A  C  H  I    L  L  E. 

Quoi  !  Madame  ,  un  barbare  ofera  m'infuker? 

Il  voit  que  de  fa  fœur  je  cours  venger  Toutrage. 

Il  faic  que  ,  le  premier  lui  donnant  mon  fuffrage. 

Je  le  fis  nommer  chef  de  vingt  Rois  fes  rivaux  î 

It,  pour  fruit  de  mes  foins,  pour  fruit  de  mes  travaux. 

Pour  tout  le  prix  enfin  d  une  illuftre  vidoire  , 

Qui  le  doit. enrichir  ,  venger  ,  combler  de  gloire. 

Content  &  glorieux  du  nom  de  votre  époux , 

Je  ne  lui  demandois  que  Thonneur  d'être  à  vous. 

Cependant ,  aujourd'hui ,   fanguinaire  ,  parjure  , 

C'eft  peu  de  violer  l'amitié  ,  la  nature  ; 

C'eft  peu  que  de  vouloir ,  fous  un  couteau  mortel , 

Me  montrer  votre  cœur  fumant  fur  un  autel. 

D'un  appareil  d'hymen  couvrant  ce  facrifice  , 

Il  veut  que  ce  foit  moi  qui  vous  mène  au  fupplice  » 

Que  ma  crédule  main  conduife  le  couteau  î 

Qu'au  lieu  de  votre  époux,  je  fois  votre  bourreau? 

Et  quel  étoit  pour  vous  ce  fanglant  hyraénée  , 

Si  je  fuiTe  arrivé  plus  tard  d'une  journée  ? 

Quoi  donc  ,  à  leur  fureur  livrée  en  ce  moment  , 

Vous  iriez  à  l'autel  me  chercher  vainement  j 

Et  d'un  fer  imprévu  vous  tomberiez  frappée  , 

En  accufant  mon  nom  qui  vous  auroit  trompée  î 

Il  faut  de  ce  péril,  de  cette  trahifon  , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  lui  demander  raifon. 

A  l'honneur  d'un  époux  vous-même  intéreffée  y 

Madame ,  vous  devez  approuver  ma  penfée. 

Il  faut  que  le  cruel ,  qui  m'a  pu  méprifer  , 

Apprenne  de  quel  nom  il  ofoit  abuXer. 


4<r»  IPHIGÉNIEj 

Iphigénie. 
Hélas  !  fi  vous  m'aimiez  ,  li ,  pour  grâce  dernière  , 
Vous  daigniez  d'une  amante  écouter  la  prière  , 
C'eft  maintenant ,  Seigneur  ,  qu'il  faut  me  le  prouver. 
Car  enfin  ce  cruel ,  que  vous  allez  braver  , 
Cet  ennemi  barbare  ,  injufte  ,  fanguinaire  , 
Songez,  quoi  qu'il  ait  fait ,  fongez  qu'il  eil  monpèrCi 

Achille. 
Lui ,  votre  père  ?  Après  fon  horrible  deffein  , 
Je  ne  le  connois  plus  que  pour  votre  aflaifin. 

Iphigénie. 
C'efl  mon  père  ,  Seigneur  ,  je  vous  le  dis  encore  , 
Mais  un  père  que  j'aime  ,  un  père  que  j'adore  , 
Qui  me  chérit  lui-même  ,  &c  donc  jufqu'à  ce  jour, 
3e  n'ai  jamais  reçu  que  des  marques  d  amour. 
Mon  cœur ,  dans  ce  refped  élevé  dès  l'enfance  , 
Ne  peut  que  s'affliger  de  tout  ce  qui  l'offenfe  j 
Et  loin  d'ofcr  ici ,  par  un  prompt  changement. 
Approuver  la  fureur  de  votre  emportement , 
Loin  que  par  mesdifcours  je  l'attife  moi  même  , 
Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime  , 
Pour  avoir  pu  fouifrir  tous  les  noms  odieux  , 
Dont  votre  amour  le  vient  d'outrager  à  mes  yeux. 
Et  pourquoi  voulez-vous  qu'inhumain  Si  barbare. 
Il  ne  gcmiife  pas  du  coup  qu'on  me  prépare  î 
Quel  père  de  fon  fang  (c  plaît  à  fe  priver? 
Pourquoi  me  perdroit-il ,  s'il  pouvoit  me  fauver  > 
J'ai  vu  ,  n'en  doutez  point  ,  fes  larmes  fe  répandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  l'entendre? 
Hélas  !  de  tant  d'horreurs  fon  cœur  déjà  troublé-, 
Doit  il  de  votre  haine  être  encore  accablé  ? 

Achille. 
Quoi  !  Madame  ,  parmi  tant  de  fujets  de  crainte  , 
Ce  font  là  les  frayeurs  dont  vous  êtes  atteinte  ? 
Un  cruel  (  commenr  puis-je  autrement  l'appeller?  ) 
Par  la  main  de  Calciias  s'en  va  vous  immoler  j 
Et  lorfqu'à  fa  fureur  j'oppofe  ma  tendrefTe  , 
Le  foxix  de  fon  repos  eil  k  feul  qui  vous  prefle  ! 


TRAGÉDIE,  iSi 

On  me  ferme  la  bouche  !  On  l'excufe  !  On  le  plaint  ! 
C'eftpoLirluique  l'on  ttemble,ôcc'eft  moi  que  l'oncraintî 
Tiiiie  effet  de  mçs  foins  !  Eft  ce  donc  là  ,  Madame  , 
Tout  le  progrès  qu'Achille  avoit  fait  dans  votre  ame  î 

Iphigénie. 

Ah  ,  cruel  !  cet  amour  ,  dont  vous  voulez  douter, 

Ai-je  attendu  (î  tard  pour  le  faire  éclater? 

Vous  voyez  de  quel  oeil  ,  5c  comme  indifférente  , 

J'ai  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  fanglante. 

Je  n'en  ai  point  pâli.  Que  n'avez-vous  pu  voir 

A  quel  excès  tantôt  alloit  mon  défefpoir  , 

Quand  ,  prefqu'en  arrivant  ,  un  récit  peu  fidèîc 

M'a  de  votre  inconfrance  annoncé  la  nouvelle  I 

Quel  trouble  !  Quel  torrent  de  mors  injurieux 

Acculoit  à  la  fois  les  hommes  6c  les  Dieux  î 

Ah  !  que  vous  auriez  vu ,  fans  que  je  vous  le  die  , 

De  combien  votre  amour  m'eit  plus  cher  que  ma  vie* 

Qni  fait  même  ,  qui  fait  Ci  le  Ciel  irrité 

A  pu  fouffrir  l'excès  de  ma  félicicé  ! 

Hélas  !  il  me  fcmbloit  qu'une  flamme  fi  belle 

M'élevoit  au  deffus  du  fort  d'une  mortelle  l 

Achille. 
Ah  J  fi  je  vous  fuis  cher ,  ma  Prinçeffe  ,  vivez. 


S  C  E  N  E    FIL 

CLYTEMNESTRE  ,    IPHIGÉNIE  ,   ACHILLE  , 
iEGINE. 

Clytemne  stre. 

1  oUT  eft  perdu  ,  Seigneur  ,  fi  vous  ne  nous  fauvez, 
Agamemnon  m'évite  ,  Se  ,  craignant  mon  vifage  , 
H  me  fait  de  l'autel  refufer  le  paiTage. 


itft  I  P  H  I  G  Ê  N  I  E, 

Des  Gardes  ,  que  lui-même  a  pris  foin  de  placer. 
Nous  onc  de  coûtes  parts  défendu  de  palier. 
Il  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  fon  audace, 

Achille. 

Hé  bien  ,  c'eft  donc  à  moi  de  prendre  votre  place. 
Il  me  verra  ,  Madame  ,  &  je  vais  lui  parler. 

Iphigénie. 
Ah ,  Madame  ! ...  Ah ,  Seigneur  !  où  voulez- vous  allée 

Achille. 
Et  que  prétend  de  moi  votre  injufte  prière  ? 
Vous  faudra-t-il  toujours  combattre  la  première* 

C    LYTEMNESTR.E. 

Quel  efl  votre  deifein  ,  ma  fille  î 

Iphigénie. 

Au  nom  des  Dieux, 
Madame  ,  retenez  un  amant  furieux. 
De  ce  trifte  entretien  détournons  les  approches. 
Seigneur  ,  trop  d'amertume  aigriroit  vos  reproches. 
Je  fais  juiqu'où  s'emporte  un  amant  irrité  j 
Et  mon  père  elt  jaloux  de  fon  autorité. 
On  ne  connoît  que  trop  la  fierté  des  Atrides. 
Laifiez  parlei' ,  Seigneur  ,  des  bouches  plus  tiinides. 
Surpris  ,  n'en  doutez  point  de  mon  retardement , 
Lui-même  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment. 
Il  entendra  gémir  une  mère  opprelTée  j 
Et  que  ne  pourra  point  m'infpirer  la  penfée 
De  prévenir  les  pleurs  que  vous  vei  feriez  tous  , 
D'arrêter  vos  tranfports ,  6c  de  vivre  pour  vous! 

Achille, 

Enfin  vous  le  voulez.  Il  faut  donc  vous  complaire. 
Donnez-lui  l'une  Se  l'autre  un  confeil  falutaire  , 
Rappeliez  fa  rai  fon  ,  perfuadez-le  bien  , 
Pour  vous  ,  pour  mon  repos ,  oc  fur-tout  pour  le  fien. 
Je  perds  trop  de  niomens  en  des  difcours frivoles^ 
Il  faut  des  adions  &  non  pas- des  paroles. 
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(  à  Clytemnejlre,  ) 
Madame  ,   à  vous  feivir  je  vais  tout  diCpoCct. 
3ans  votre  appartement  allez  vous  repofer. 
/otre  fille  vivra  ,  je  puis  vous  le  prédire. 
Uroyez  du  moins ,  croyez  que  ,  tant  que  je  refpire, 
.es  Dieux  auront  en  vain  ordonné  fon  trépas, 
ict  oracle  eft  plus  fur  que  celui  de  Calchas. 


Fin  du  troifième  AUe* 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

ÉRIPHILE,    DORIS. 

D  O  R  I  s. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  Quelle  étrange  manîe 

Vous  peut  faire  envier  le  fort  d'Iphigénie  ? 

Dans  une  heure  elle  expire.  Et  jamais ,  dites-vous  , 

Vos  yeux  de  fon  bonheur  ne  furent  plus  jaloux. 

Qui  le  croira ,  Madame  ?  Et  quel  cœur  Ci  farouche . .  • 

É  R  I  P  H  I  LE. 

Jamais  rien  de  plus  vrai  n'eft  forti  de  ma  bouche. 

Jamais  de  tant  de  foins  mon  efprit  agité 

Ke  porta  plus  d'envie  à  fa  félicité. 

Favorables  périls  !  Efpérancc  inutile  ! 

N'as-tu  pas  vu  fa  gloire  ,  &  le  trouble  d'Achille  ? 

3'en  ai  vu  ,  j'en  ai  fui  les  figncs  trop  certains. 

Ce  tiéros  ,  fi  terrible  au  refte  des  humains  , 

Qui  ne  connoît  d^  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre. 

Qui  s'endurcit  contre  eux  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 

Et  qui ,  lî  l'on  nous  fait  un  fidèle  difcours  , 

Suça  même  le  fang  des  lions  6c  des  ours , 

Pour  elle  de  la  crainte  a  fait  l'apprenti ifage  : 

Elle  l'a  vu  pleurer  &  changer  de  vifage. 

It  tu  la  plains ,  Doris  î  Par  combien  do  malheurs 

Ne  lui  voudrois  je  point  difputer  de  tels  pleurs? 

Quand  je  devrois  comme  elle  expirer  dans  une  heurd 

Mais  que  dis  je  expirer  !  Ne  crois  pas  qu'elle  meure. 

Dans  un  lâche  fommeil  crois-tu  qu'cnfeveli , 

Achille  aura  pour  elle  impunément  pâli  ? 

Achille  à  fon  malheur  faura  bien  mettre  obftacle. 

Tu  verras  que  les  Dieux  n'oac  di(^é  cec  oracle 

Que 
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Que  pour  croître  à  la  fois  fa  gloire  &  mon  tourment , 

Ec  la  rendre  plus  belle  nux  yeux  de  fon  amant. 

Hé  quoi  !  ne  vois  tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  elleî 

On  fupprime  des  Dieux  la  fentcnce  mortelle  \ 

Et ,  quoique  le  bûcher  foit  déjà  préparé  , 

Le  nom  de  la  vi^îlimc  eft  encore  ignoré. 

Tout  le  camp  n'en  fait  rien.   Doris ,  à  ce  filencc  , 

N£  reconnois-tu  pas  un  père  qui  balance  î 

Et  que  fera-r-il  donc  ?  Quel  courage  endurci 

Soutiendra  les  afTauts  qu'on  lui  prépare  ici  î 

Une  mère  en  fureur  ,  les  larmes  d'une  fille  , 

Les  cris ,  le  défefpoir  de  toute  une  famille. 

Le  fang  à  ces  objets  facile  à  s'ébranler  , 

Achille  menaçant  tout  prêt  à  l'accabler: 

Non  ,  te  dis-je,  les  Dieux  l'ont  en  vain  condamnée? 

Je  fuis ,  ôc  je  ferai  la  feule  infortunée. 

Ah  î  fi  je  m'en  croyois. 

Doris. 

Quoi  !  que  méditez-vous  î 

É  R.  I  P  H  I  L  E. 

Je  ne  fais  qui  m^arrêce  &:  retient  mon  courroux  j 
Que  ,  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  fe  pafle. 
Je  ne  coure  des  Dieux  divulguer  la  menace  , 
Et  publier  par-tout  les  complots  criminels 
Qu'on  fait  ici  contre  eux  6c  contre  leurs  autels. 

Doris. 

Ah  î  quel  delTein ,  Madame. 

É  R.  I  p  H  I  L  E. 

Ab  !  Doris,  quelle  joie! 
Que  d'encens  brâleroit  dans  les  temples  de  Troie  ! 
Si ,  troublant  tous  les  Grecs  &  vengeant  ma  prifon  , 
Je  pouvois  contre  Achille  armer  Agamemnon  j 
Si  leur  haine  ,  de  Troie  oubliant  la  querelle, 
Tournoit  contre  eux  le  fer  qu'ils  aiguifent  contre  ellej 
Ec  fi  ,  de  tout  le  camp ,  mes  avis  dangereux 
Faifoient  à. ma  patrie  uix  facrifice  heureux. 
Tom€  II,  M 
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D  O  R  I  s. 

J'entends  du  bruit.  On  vient ,  Clytemneftre  s'avance,  e 
Remettez-vous ,  Madame ,  ou  fuyez  fa  préfence. 

É  R  I  P  H  I  L  E. 

Rentrons.  Et  pour  troubler  un  hymen  odieux  , 
Confu Irons  des  fureurs  qu'autorifent  les  Dieux. 


SCENE    IL 

CLYTEMNESTRE,     i£GINE. 

Clytemnestre. 

jHiGtNE  ,  tu  le  vois ,  il  faut  que  je  la  fuie. 
Loin  que  ma  fille  pleure  Ôc  tremble  pour  fa  vie  , 
Elle  excufe  fon  père  ,  ôc  veut  que  ma  douleur 
Refpefte  encor  la  main  qui  lui  perce  le  cœur. 
O  confiance  !  O  refped  !  Pour  prix  de  fa  tendrefTe , 
Le  barbare  ,  à  l'autel  fe  plaint  de  fa  pareiïe. 
3e  l'attends.  Il  viendra  m'en  demander  raifon  : 
Il  croit  pouvoir  ençor  cacher  fa  trahifon. 
Il  vienc.  Sans  éclater  concre  fon  injuflice, 
Voyons  s'il  foutiendra  fon  indigne  aitifice. 


SCENE    III. 

AGAMEMNON  ,   CLYTEMNESTRE  ,    itCINE. 

Agamemnon. 

C^UE  faites-vous,Madame  ?  Et  d'où  vient  que  ces  lieu 
N'offrent  point  avec  vous  votre  tîlle  à  mes  yeux  î 
Mes  ordres  par  Arcas  vous  l'avoient  demandée  : 
Qu'attend-t-elle  >  Eft-ce  vous  qui  l'avez  retardée» 
A  mes  juites  dellrs  ne  vous  rendez- vous  pas  ? 
Ne  peut  elle  à  l'autel  marcher  que  fur  vos  pas» 
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•arlcz. 

Clytemnestre. 

S'il  faut  partir  ,  ma  fille  eft  toute  prête, 
vfais  vous,  n'avez-vous  rien,  Seigneur,qui  vous  arrête! 

Agamemnon. 
^oi ,  Madame  ? 

Clytemnestre. 

Vos  foins  ont  ils  tout  préparé? 
Agamemnon. 
îalchas  eft  prêt ,  Madame ,  &  l'autel  eft  paré. 
'ai  fait  ce  que  m'ordonn-ej^n  devoir  légitime. 

Clytemnestke. 
^ous  ne  me  parlez  point ,  Seigneur  ,  de  la  vidime, 

Agamemnon. 
iue  me  voulez-vous  dire  ?  Et  de  quel  foin  jaloux . . . 


S  C  E  N  E      I  F. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRI, 
IPHIGÉN  lE  ,    tEGINE. 

C   LYTEMNESTRE. 

V  ENEz  ,  venez  ,  ma  fille  f  on  n'attend  plus  que  vous  ', 

/enez  remercier  un  père  qui  vous  aime  , 

~.c  qui  veut  à  l'autel  vous  conduire  lui-même. 

Agamemnon. 
>ae  vois-je  !  Quel  difcours  !  Ma  fille  ,  vous  pleurez, 
:t  baiirez  devant  moi  vos  yeux  mal  affurés. 
iuel  trouble  !  Mais  tout  pleure  ,  Se  la  fille  ôi  la  mère, 
^h  ,  malheureux  Arcas  _,  tu  m'as  trahi  ! 

Iphigénie. 

Mon  père  , 
Zeftsz  de  vous  troubler  ,  vous  n'êtes  point  trahi. 
!J,uand  vous  commanderez  ,  vous  ferez  obéi, 
via  vie  eft  votre  bien.  Vous  voulez  le  reprendre. 
Tos  ordres ,  fans  décours ,  pouvoient  fe  faire  encendtS. 

Mij 
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D'un  œil  aiUfi  content ,  d'un  cœur  aufîî  fourni* 
Que  j'acceptois  Tépoux  que  vous  m'aviez  promis. 
Je  faurai ,  s'il  le  faut ,  vidlime  obéiirante  , 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente  , 
le  ,  refpeâiant  le  coup  par  vous-même  ordonné  , 
Vous  rendre  tout  le  fang  que  vous  m'avez  donné. 

Si  pourtant  ce  refped^,  lî  cette  obcilFance 
Paroît  digne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompenfe  ', 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis  i 
J'ofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  fuis , 
Peut-être  aflez  d'honneurs  environnoient  ma  vie. 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu'eile  me  fiit  ravie  , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  fevère  deftin  , 
Si  près  de  ma  naiflance,  en  eût  marqué  la  hn. 
Pille  d'Agamcmnon  ,  c'eft  moi  qui  la  première  , 
Seigneur  ,  vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  père. 
Ç'eil  moi  qui ,  Il  long-tems  le  plailîr  de  vos  yeux  , 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux  j 
ît  pour  qui ,  tant  de  fois  prodiguant  vos  carefTes , 
Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foibleires. 
Hélas ,  avec  plailîr  je  m.e  faifois  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  domter. 
le  ,  déjà  dllion  préfageant  la  conquête  , 
D'un  triomphe  fi  beau  je  préparois  la  fête. 
Je  ne  m'attendois  pas  que  ,  pour  le  commencer, 
îvlon  fang  fut  le  premier  que  vous  dulîiez  verfer. 

Non  que  la  peur  du  coup  ,  dont  je  fuis  menacée  , 
Me  fafTe  rappellec  votre  bonté  paffée. 
"Ne  craignez  rien  :  mon  cœur,  de  votre  honneur  jalou 
Me  fera  point  rougir  un  pèie  tel  que  vous  j 
It ,  fi  js  n'avois  eu  que  ma  vie  à  défendre  , 
J'aurois  fu  renfermer  un  fouvcnir  fi  tendre. 
Mais  à  mon  trille  fort ,  vous  le  favez  ,  Seigneur , 
Une  mère  ,  un  amant  attachoient  leur  bonheur. 
Un  Roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devoir  éclairer  notre  illuflre  hyménée. 
péja  fût  de  mon  cœur  à  fa  flamme  promis , 
Il  s'eftimnit  heureux  :  vous  me  l'aviez  permis. 
Il  fait  votre  delTein  ,  jugez  de  (zs  ailarmes. 
^a  mççe  eft  devant  vous,  &  vous  voye^  fes  larmes, 
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Pardonnez  aux  efForts  que  je  viens  de  teritet , 
l'our  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

I  (v{a  fille  ,  il  ell  trop  vrai.  J'ignore  pour  quel  crime 
La  colère  des  Dieux  demande  une  viftime. 
Mais  ils  vous  ont  nommée.  Un  oracle  ciuel 
V^eut  qu'ici  votre  fang  coule  fur  un  autel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  loix  ineurtrières  > 
Mon  amour  n'avoir  pas  attendu  vos  prières. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  réiîité. 
Croyez  en  cet  amour,  par  vous  même  attelle. 
Cette  nuit  même  encore  ,  on  a  pu  vous  le  dire  , 
J'avois  révoqué  l'ordre  où  l'on  me  fit  louicrire. 
Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté. 
Je  vous  faerifiois  mon  rang  ,  ma  fureté. 
Arcas  alioit  du  camp  vous  défendre  l'entrée. 
Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée* 
Ils  ont  trompé  les  foins  d'un  père  infortuné  , 
Qui  protégeoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné» 
Ne  vous  aiTurez  point  fur  ma  foible  puiffance. 
Quel  frein  pourroit  d'un  peuple  arrêter  la  licence. 
Quand  les  Dieux  ,  nous  livrant  à  fon  zèle  indifcret , 
L'aft'ranchiffent  d'un  joug  qu'il  portoit  à  regret  I 
Ma  fille,  il  faut  céder.  Votre  heure  eft  arrivée. 
Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée. 
Je  vous  donne  un  confeil  qu'à  peine  je  reçoi. 
Du  coup  qui  vous  attend,  vous  mourrez  moins  que  mot. 
Montrez  ,  en  expirant ,  de  qui  vous  êtes  née. 
Faites  rougir  ces  Dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Allez.  Et  que  les  Grecs  ,  qui  vont  vous  immoler, 
Reconnoifïent  mon  fang  en  le  voyant  couler. 

Clytemnestre. 
V^GUS  ne  démentez  point  une  race  funelle. 
Oui ,  vous  êtes  le  fang  d'Atrée  &  de  Thyefte. 
Bourreau  de  votre  fille  ,  il  ne  vous  relie  enfin 
Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feilin. 
Barbare  !  C'eft  donc  là  cet  heureux  facrifice 
Que  vos  foins  préparoient  avec  tant  d'artifice  ! 
Quoi  ,  l'horreur  de  foufcrire  à  cet  ordre  inhumain  ^ 
N'a  pas  en  le  traçant  arrêté  votre  main  î 

M  iij 
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Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  faulTe  triilefTeî 

Penfez-vous  par  o.ts  pleurs  prouver  votre  cendrefTeî 

Ou  lont  ils  ces  cumbars  que  vous  avez  rendus? 

Queîs  liocs  de  fang  pour  elle  avv;z-vous  répandus? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  reli.îanceî 

Quel  champ  couvert  de  raorts  rae  condamne  au  hlence 

Voilà  par  quels  téiBoins  il  falloir  me  prouver, 

Cruel ,  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  lembîe  dire  î 

Le  Ciel,  le  jufte  Ciel  ,  par  le  meurtre  honore. 

Du  fang  de  Tinnocence  eit-il  donc  altéré  î 

Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  fa  famille  , 

Faites  cherch'^r  à  Sparte  Hermione  fa  hlle. 

LaiiTcz  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  moiàè  dont  il  eft  trop  épris. 

Mai?  vous ,  quelles  fureuis  vous  rendent  fa  vjâimc  5 

Pourquoi  vous  impofer  la  peine  de  fon  crime  î 

Pourquoi  ,  moi-même  cntin  me  déchirant  le  flanc, 

Payer  fa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  fangî 

Que  dis-je  î  Cet  objet  de  tant  de  jaloulle  , 
Cette  Hélène  ,  qui  trouble  6c  l'Europe  Se  l'Afle  , 
Vous  femble  t  elle  un  prix  digne  de  vos  exploits? 
Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  foisî 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unit  à  votre  frère  , 
Théfée  avoir  ofé  l'enlever  à  fon  père  , 
Vous  favez  ,  Se  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit. 
Qu'un  hymen  clandeftin  niit  ce  i  rince  en  fon  lit  5 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  PrincefTe , 
Que  fa  mère  a  cacliée  au  refte  de  la  Grèce. 
Mais  non  ,  l'amour  d'un  frère  ,  ôc  fon  honneur  blein 
Sont  les  moindres  des  foins  ,  dont  vous  êtes  prelTé. 
Cette  foif  de  régner  ,  que  rien  ne  peut  éteindre  , 
L'orgueil  de  voir  vingt  Rois  vous  fervir  6c  vous  craindxei 
Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confiés  , 
Cruel  !  c'eft  à  ces  Dieux  que  vous  facrihez  i 
Lt  loin  d-i  repoulTer  le  coup  qu'on  vous  prépare  , 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier , 
De  votre  propre  fang  vous  courei  le  payer  ; 


TRAGEDIE.  17» 

kt  voulez  ,  par  ce  prix  ,  épouvanter  l'audace 
3c  quiconque  v:>uç  peur  aifpurer  votre  place. 
îft-ce  donc  erre  père  ?  Ah  !  toute  ma  raifon 
Tede  à  la  cruauté  de  cette  trahifon. 
Jn  Prêtre  ,  environné  d'un  foule  cruelle  , 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  î 
Déchirera  fon  fein  !  &  ,  d'un  oeil  curieux  , 
Dans  fon  coeur  palpitant  confultera  les  Dieux  ! 
Et  moi ,  qui  l'amenai  triomphante  ,  adorée  , 
Je  m'en  retournerai  feule  ôc  défefpérée  ! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  parfumés 
Des  fleurs ,  dont  fous  fes  pas  on  les  avoir  femés  1 
Non  ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  fupplice  , 
Oc  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  facrifice. 
Ni  crainte  ,  ni  refpect  ne  m'en  peut  détacher. 
De  mes  bras  tout  fanglans  il  faudra  l'arracher. 
Auiîî  barbare  époux  qu'impitoyable  père. 
Venez  ,  lî  vous  i'ofez  ,   la  ravir  à  fa  mère. 
Et  vous ,  rentrez  ,  ma  fille  ,  ôc  du  m.oins  à  mes  loir 
Obéiifez  encor  pour  la  dernière  fois. 


S  C  E  N  E    V. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N    feul, 

A  DE  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  du  ro'attendre. 

Voilà  ,  voilà  les  cris  que  je  craignois  d'entendre. 

Heureux  ,  fi  dans  le  trouble  où  fiottent  mes  efprics  , 

Je  n'avois  toutefois  à  craindre  que  fes  cris  ! 

Hélas  !  en  m'impofant  une  loi  fi  févère  , 

Grands  Dieux  ,  me  deyiez-vous  laiiïer  un  cœur  de  père  l 


"^XJ^ 
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SCENE     V  L 

ACHILLE,  AGAMEMNON. 

Achille. 

U  N  bruit  affez  étrange  eft  venu  jufqu'à  moi  , 
Seigneur  ,  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit ,  &  fans  horreur  je  ne  puis  le  redire  , 
Qu'aujourd'hui  par  votre  ordre  Iphigénie  expire  ; 
Que  vous-inênie  ,  étouffant  tout  Icntinient  humain  , 
Vous  l'allez  à  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dit  que  ,   fous  mon  nom  à  l'autel  appellée. 
Je  ne  1  y  conduifois  que  pour  être  immolée  j 
Ir  que  ,  d'un  taux  hymen  nous  abufant  tous  deux. 
Vous  voulez  me  charger  d'un  emploi  C\  honteux. 
Qu'en  dites-vous, Seigneur  ?  Que  faut-il  que  j'en  penfc| 
Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  olïenfe  î 

A  G  A  M  E  M  N  O  N.  \ 

Seigneur  ,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  deffeinSf 
Ma  fille  ignore  encor  mes  ordres  louverains  ', 
Et  ,  quand  il  fera  tems  qu'elle  en  foit  informée  , 
Vous  apprendrez  fon  fort  ,  j'en  inflruirai  l'armée. 

Achille, 
Ah  !  je  fais  trop  le  fort  que  vous  lui  réfervez. 

Agamemnon. 
Pourquoi  le  demander  ,  puifque  vous  le  favez  ? 

Achille. 
Pourquoi  je  le  demande  ?  O  Ciel  ,  le  puis-je  croire 
Qu'on  ofe  àts  fureuis  avouer  la  plus  noire  ! 
Vous  croyez  qu'approuvant  vos  deiTeins  odieux, 
Je  vous  lailTe  immoler  votre  lîlle  à  mes  yeux  ? 
Que  ma  foi,  mon  amour  ,  mon  honneur  y  confentcî 

A  G  A  M  E  M  N  o  N. 

Mais  vous,  (^ui  me  parlez  d'une  voix  menaçante  j| 
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Oubliez-vous  ici  qui  vous  interiogez  ? 

Achille. 
Oubliez-vous  qui  j'aime  ,  ôc  qui  vous  outragez  î 

A  G   A  M  E  M  N  O  N. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  ma  famille  ? 
Ne  pourrai-je ,  fans  vous  ,  difpofer  de  ma  fille  î 
Ne  fuis-je  plus  fon  père  ?  Etes-vous  fon  époux  î 
Et  ne  peut-elle .... 

Achille. 

Non  ,  elle  n'eft  plus  à  vous. 
On  ne  m'abufe  point  par  des  promefTes  vaines. 
Tant  qu'un  refte  de  fang  coulera  dans  mes  veines. 
Vous  deviez  à  mon  fort  unir  tous  fes  momens , 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  fur  vos  fermens  *, 
Et  n'eft-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée  î 

Agamemnon. 
Plaignez -vous  donc  aux  Dieux  qui  me  l'ont  demandée, 
Accufez  Se  Calchas  Se  le  camp  tout  entier, 
XJlylVe  y  Ménélas ,  6c  vous  tout  le  premier. 

Achille. 
Moi! 

Agamemnon. 
Vous  qui ,  de  l'Afie  embraffant  la  conquête. 
Querellez  tous  les  jours  le  Ciel  qui  vous  arrère  j 
Vous  qui  j  vous  offenfant  de  mes  juftes  terreurs. 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs. 
Mon  cœur  ,  pour  la  fauver  ,  vous  ouvroit  une  voie  ; 
Mais  vous  ne  demandez ,  vous  ne  cherchez  que  Troie» 
Je  vous  fermois  le  champ  où  vous  voulez  courir. 
Vous  le  voulez  ,  partez  ,  fa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

Achille. 
Jufte  Ciel  !  puis-ie  entendre  &c  fouffrir  ce  langage  î 
Eft-ce  ain(î  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  î 
Moi^  je  voulois  partir  aux  dépens  de  fes  jours? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours  ? 
Au  pied  de  fes  remparts  quel  intérêt  m'appelle  ? 
Poui  qui ,  fourd  à  la  voix  d'une  mère  immortel^  » 

Mv 
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Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis , 

Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  î 

Jamais  vaiiTeaux  partis  des  rives  du  Scamandre  , 

Aux  champs  Thelfaliens  ofèrent-ils  defcendreî 

Et  jamais  dans  Larilîc  un  lâche  raviireur 

Me  vint- il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  foeur? 

Qu'ai-je  à  me  plaindre  î  Où  font  les  pertes  que  j'ai  faitcsî 

Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barbare  que  vous  êtes  j 

Pour  vous  ,  à  qui  des  Grecs  moi  feul  je  ne  dois  rien  j 

Vous ,  que  j'ai  fait  nommer  6c  leur  chef  &:  le  mien; 

Vous ,  que  mon  bras  vengeoit  dans  Lesbos  enflammée. 

Avant  que  vous  eulîîez  alfcmblé  votre  armée. 

Et  quel  fut  le  delTein  qui  nous  alTembla  tous  ? 

Ne  courons-nous  pas  rendre  Hélène  à  fon  époux î 

Depuis  quand  penfe-t-on  qu'inutile  à  moi-même. 

Je  me  laiflTe  ravir  une  époufe  que  j'aime  ? 

Seul ,  d'un  honteux  affront  votre  frère  blelTé  , 

A-t-il  droit  de  venger  fon  amour  off-enfé  ? 

Votre  fille  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire. 

Elle  eft  de  mes  fermens  feule  dépofir.aire. 

Content  de  fon  hymen  ,  vailfeaux  ,  armes,  foldats,,. 

Ma  foi  lui  promit  tout ,  2c  rien  à  Ménélas. 

Qu'il  pourfuive  ,  s'il  veut  ,  fon  époufe  enlevée  j 

Qu'il  cherche  une  viûoirc  à  mon  fang  réfervée. 

Je  ne  connois  Priam  ,  Hélène  ,  ni  Paris. 

Je  voulois  votre  fille  ,  &  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Fuyez  donc.  Retournez  dans  votre  Theflalie. 

Moi-même  je  vous  rends  le  ferment  qui  vous  lie. 

AfTez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  fournis, 

Se  couvrir  àts  lauriers  qui  vous  furent  promis; 

It  par  d'heureux  exploits,  forçant  la  dellinée  , 

Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journée. 

J'entrevois  vos  mépris ,  ôc  juge  ,  à  vos  difcours, 

Combien  j'acheterois  vos  fuperbes  fccours. 

De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre  ; 

Ses  Rois  ,  à  vous  ouir ,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 

Fier  de  votre  valeur  ,  tout ,  H  je  vous  en  crois , 

Doit  marcher ,  doit  âéchir ,  doit  trembler  fous  vos  \wù 
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Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'ofFcnfe. 
Je  veux  moins  de  valeur  &:  plus  d'obéifTance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuifTant  courroux  j 
It  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attaclient  à  vous. 

Achille. 

Rendez  grâce  au  feul  nœud  qui  retient  ma  colère. 

D'Iphigénie  encor  je  refpede  le  père. 

Peut-être ,  fans  ce  nom  ,  le  chef  de  tant  de  Rois 

M'auroit  ofé  braver  pour  la  dernière  fois. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  c'eft  à  vous  de  m'entendre. 

J'ai  votre  fille  enfemble  &  ma  gloire  à  défendre. 

Four  aller  jufqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer. 

Voilà  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  pafler. 


SCENE     VIL 

Agamemnon  feul. 

XLr  voilà  ce  qui  rend  fa  perte  inévitable. 
Ma  fille  toute  feule  étoit  plus  redoutable. 
Ton  infolent  amour  ,  qui  croit  m'épouvantef  , 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter. 
Ne  délibérons  plus.  Bravons  fa  violence. 
Ma  gloire  intéreffée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  inon  cœur. 
Ma  pitié  fembleroit  un  effet  de  ma  peur. 
Ilolà  !  Gardes ,  à  moi. 


^^ 


^vi 
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SCENE    F  III, 

AGAMSMNON,EURYBATE,  CardcSf 
eurybate, 

oeigmeur. 

Agamemnon. 

Que  vaîs-j€  faire  f 
Puis-je  leur  prononcer  cet  ordre  fanguinaire  î 
Cruel ,  à  quel  combat  faut-il  te  préparer  ! 
Quel  eft  cet  ennemi  que  tu  leur  vas  livrer  î 
Une  mère  m'attend  ,  une  mère  intrépide  , 
Qui  défendra  fon  fang  contre  un  père  homicide. 
Je  verrai  mes  foldats ,  moins  barbares  que  moi", 
Refpeûer  dans  Tes  bras  la  fille  de  leur  Roi. 
Achille  nous  menace  ,  Achille  nous  méprife. 
Mais  ma  fille  en  eft-elle  à  mes  loix  moins  foumifeî 
Ma  fille  ,  de  l'autel  cherchant  à  s'échapper  » 
Gémit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper? 
Que  dis  je  ?  Que  prétend  mon  facrilège  zèle  ? 
Quels  vœux  ,  en  l'immolant ,  formerai-je  fur  elle  ? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  foient  propofés  , 
Quels  lauriers  me  plairont  de  fon  fang  arrofés  î 
Je  veux  fléchir  des  Dieux  la  puiiFance  fuprême. 
Ah  !  quels  Dieux  me  feroient  plus  cruels  que  moi-même» 
Non  ,'  je  ne  puis.  Cédons  au  fang  ,  à  l'amitié  , 
It  ne  rougillons  plus  d'une  jufte  pitié. 
Qu'elle  vive.  Mais  quoi  ?  Peu  jaloux  de  ma  gloire, 
Dois-je  au  fuperbe  Achille  accorder  la  vicftoireî 
Son  téméraire  orgueil  ,  que  }e  vais  redoubler. 
Croira  que  je  lui  cède  ,  &  qu'il  m'a  fait  tremlîler. 
Pe  quel  frivole  foin  mon  efprit  s'embanafTe? 
Me  puis-ie  pas  d'Achille  humilier  l'audace? 
Que  ma  fille  à  fcs  yeux  foit  un  fujet  d'ennui  : 
11  l'iiixkC'  £Uç  Yivia  pour  un  autre  ^ue  luù 
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Eurybate  ,  appeliez  la  Princeffe  ,  la  Reine. 
Qu'elles  ne  craignent  point. 


SCENE     IX. 

AGAMEMNON,  Cardes» 

Agamemnon. 

(jTRANDs  Dieux,  fi  votre liaîné 
Perfévère  à  vouloir  l'ai  racher  de  mes  mains , 
Q'ue  peuvent  devant  vous  tous  les  foibles  humains  î 
Loin  de  la  fecourir  ,  mon  amitié  l'opprime  ; 
Je  le  fais.  Mais ,  grands  Dieux  ,  une  telle  viûime 
Vaut  bien  que  ,  confirmant  vos  rigoureufes  loix. 
Vous  me  la  demandiez  une  féconde  fois. 


SCENE      X, 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE  ,  IPHIGÉNIE; 
JÉRIPHILE,  EURYBATE,  DORIS ,   Gard&s 

A  "*/>■  M  E  M  N  G  N. 

A.tt's.i  .  Madame ,  allez ,  prenez  foin  de  fa  vîe» 
Je  vous  rends  votre  fille  ,  8c  je  vous  ta  confie. 
Loin  de  ces  lieux  cruels  précipitez  fes  pas. 
Mes  Gardes  vous  fuivront  commandés  par  Arcas» 
Je  veux  bien  excufer  fon  heureufe  imprudence. 
Tout  dépend  du  fecret  ôc  de  la  diligence. 
"Ulyiîe  ni  Calchas  n'ont  point  encor  parlé  j 
Gardez  que  ce  départ  ne  leur  foit  révélé. 
Cachez  bien  votre  fille ,  èc  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  feule  ,  &  que  je  vous  renvoie, 
îuyez.  Puiirent  les  Dieux  .  de  mes  larmes  contens  j' 
A  mes  itiftes  regards  ne  l'oârir  de  long-teras. 
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Cardes ,  fuivez  la  Reine. 

ClytemnestrE. 
Ah ,  Seigneur  ! 

IPHIGÉNIE. 

Ah  ,  mon  père  î 
Agamemnon. 
Prévenej  de  Calchas  l'empreflemenr  févère. 
Fuyez  ,  vous  dis-je.  Et  moi  ,  pour  vous  favorifer. 
Par  de  feintes  raifons  je  m'en  vais  l'abufer  j 
2&  vais  faire  fufpendre  une  pompe  funefte , 
Et  de  ce  jour ,  au  moins ,  lui  demander  le  refte. 


SCENE    XL 

ÉRIPHILE,DORIS. 

É  R  1  P  H  I  LE. 

Ouis-moi.  Ce  n'eft  pas  là  ,  Doris,  notre  chemin. 

DOR  I  s 
Vous  ne  les  fuivez  pas  ? 

É  R  I  P  H  I  L  E. 

Ah  !  je  fuccombe  enfin. 
Je  reconnois  l'effet  des  tendrefTes  d'Achille. 
Je  n'emporterai  point  une  rage  inutile. 
Plus  de  raifons.  Il  faut  ou  la  perdre  ou  périr. 
Viens,  te  dis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  découvriî. 


Fin  du  quatrième  AHe, 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

IPHIGÉNIEj^GlNE. 

IPHIGÉNII. 

VjEsse  de  m' arrêter.  Va  ,  retourne  à  ma  mère, 
^gine  ,  il  faut  des  Dieux  appaifer  la  colère. 
Pour  ce  fang  malheureux  qu'on  veut  leur  dérober. 
Regarde  quel  orage  eft  tout  prêt  à  tomber. 
Confidère  l'état  où  la  Reine  eft  réduite. 
Voi  comme  tout  le  camp  s'oppofe  à  notre  fuite  j 
Avec  quelle  infolence  ,  ils  ont ,  de  toutes  parts. 
Fait  briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards. 
Nos  Gardes  repouffés ,  la  Reine  évanouie  . .  . 
Ah  !  c'eft  trop  rexpofer  ,  fouffre  que  je  la  fuie. 
Et ,  fans  attendre  ici  fes  fecours  impuilTans , 
Laide-moi  profiter  du  trouble  de  fes  fens. 
Mon  père  même  ,  hélas  !  puifqu'il  faut  te  le  dire , 
Mon  père  ,  en  me  fauvant ,  ordonne  que  j'expire. 

^  G  I  N  E. 

Lui ,  Madame  !  Quoi  donc  ?  Qu'eft-ce  qui  s'eft  pafTéi 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Achille  trop  ardent  l'a  peut-être  ofFenfé. 
Mais  le  Roi ,  qui  le  hait ,  veut  que  je  le  haïffe. 
Il  ordonne  à  mon  cœur  cet  affreux  facrifice  , 
Il  m'a  fait  par  Arcas  expliquer  fes  fouhaits  , 
>£gine ,  il  me  défend  de  lui  parler  jamais. 

A  G  I  N  E. 

Ah  ,  Madame  ! 

Iphîgénie. 
Ah ,  fentence  î  Ah  ,  rigueur  inouïe  î 
Pieux  plus  doux ,  vous  n'ayez  demandé  que  ma  yîe  J 
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Mourons ,  obéiffons.  Mais  qu'eit-ce  que  ie  voî? 
Dieux  !  Achille  ! 


SCENE    IL 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE, 
Achille. 

V  ENEz  j  Madame ,  fuivez-moî. 

Ne  craignez  ni  les  cris ,  ni  la  foule  impuilTante 
D'un  peuple  qui  fe  prelTe  aucour  de  cette  tente. 
ParoifTez  ;  &  bientôt ,  fans  attendre  mes  coups , 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocîe  ,  &  quelques  chefs  qui  marchent  à  ma  fuite  , 
De  mes  ThelTaliens  vous  amènent  l'élite. 
Tout  le  refte  ,  affemblé  près  de  mon  étendard. 
Vous  offre  de  fes  rangs  l'invincible  rempart. 
A  vos  perfécuteurs  oppofons  cet  afyle  : 
Qu'ils  viennent  vous  chercher  fous  les  tentes  d*Achille. 
Quoi  !  Madame  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  me  fécondez  > 
Ce  n'eft  que  par  des  pleurs  que  vous  me  répondez. 
Vous  fiez  vous  encore  à  de  fi  foibles  armes  î 
Hâtons  nous.  Votre  père  a  déjà  vu  vos  larmes. 

Iphigénie. 
Je  le  fais  bien  ^  Seigneur.  Auilî  tout  mon  efpoir 
N'efl  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

Achille. 
Vous ,  mourir  !  Ah  ,  ceffez  de  tenir  ce  langage  ! 
Songei  vous  quel  ferment  vous  &  moi  nous  engage  l 
Songez-vous ,  pour  trancher  d'inutiles  difcours  , 
Que  le  bonheur  d'Achille  eft  fondé  fur  vos  jours  î 

Iphigénie. 
te  Ciel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infortunée 
Attaché  le  bonheur  de  votre  deftinée. 
Votre  amour  nous  trompoit  -,  &  les  arrêts  du  fort 
.Veulent  c^ue  ce  bonheur  foit  un  fruit  de  ma  mort. 
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Songez  ,  Seigneur,  fongez  à  ces  nioilTons  de  gloire 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  préfente  la  viûoire. 
Ce  champ  fi  glorieux  ,  où  vous  afpirez  tous, 
Si  mon  fang  ne  l'arrofe  ,  eft  ftérile  pour  vous. 
Telle  eft  la  loi  des  Dieux  à  mon  père  diâée. 
En  vain  ,  fourd  à  Calchas  ,  il  l'avoit  rejectée. 
Par  la  bouche  des  Grecs  contre  moi  conjurés , 
Leurs  ordres  éternels  fe  font  trop  déclarés. 
Partez.  A  vos  honneurs  j'apporte  trop  d'obftacle^ 
Vous  même  dégagez  la  foi  de  Vos  oracles. 
Signalez  ce  Héros  à  la  Grèce  promis , 
Tournez  votre  douleur  contre  fes  ennemis. 
Déjà  Priam  pâlit.  Déjà  Troie,  en  allarmes. 
Redoute  mon  bûcher  ,   &  frémit  de  vos  larmeî. 
Allez  ;  &  ,  dans  fes  murs  vuides  de  citoyens , 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens. 
Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite  ôc  tranquille. 
Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achille  , 
J'efpère  que  du  moins  un  heureux  avenir  , 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  fou  venir  , 
It  qu'un  jour  mon  trépas ,  fource  de  votre  gleiï'e  ^ 
Ouvrira  le  récit  d'une  fi  belle  hiftoire. 
Adieu,  Prince,  vivez  digne  race  des  Dieux. 

Achille. 

Non ,  je  ne  reçois  point  vos  funeftes  adieax. 

En  vain  ,  par  ce  difcours,  votre  cruelle  adrcfTe 

Veut  fervir  votre  père  ,  &  tromper  ma  tendreiïe. 

En  vain  vous  prétendez ,  obftinée  à  mourir  , 

Intérelîer  ma  gloire  à  vous  laifler  périr. 

Ces  moiifons  de  lauriers  _,  ces  honneurs ,  ces  conquêtes  ^ 

Ma  main  ,  en  vous  fervant ,  les  trouve  toutes  prêtes^ 

Et  qui  de  ma  faveur  fe  voudroit  honorer, 

Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  aflurer? 

Ma  gloire  ,  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vivre. 

Venez  j  Madame  ,  il  faut  les  en  croire  ,  ôt  me  fuivr^ 

Iphigénie. 

Qui ,  moi  ?  Que  contre  un  père  ofant  me  révolter  à 
Je  mérite  la  naort  que  j'irois  éviter  ? 
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Où  feroit  le  refped  ,  &  ce  devoir  fuprême  .  •  • 

Achille. 

Vous  fuivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 
C'eft  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler. 
Ne  faic  il  des  fermens  que  pour  les  violer  ? 
Vous-même  ,  que  retient  un  devoir  fi  févère  , 
Quand  il  vous  donne  à  moi ,  n'eil-il  point  votre  pèreî 
Suive--vous  feulement  fes  ordres  abfolus. 
Quand  il  celfe  de  l'être,  ôc  ne  vous  connoît  plus? 
'Ei\^ïi ,  c'ell  trop  tarder  ,  ma  PrincelTe  i  ôc  ma  craintCM. 

IpHlGÉNIE. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  iriez  jufques  à  la  contrainte  ? 
D'un  coupable  tranfport  écoutant  la  chaleur  , 
Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur  : 
Ma  gloire  vous  feroit  moins  chère  que  ma  vie  î 
Ah  !  Seigneur  ,  épargnez  la  trille  Iphtgénie  î 
AfTervie  à  des  loix  que  j'ai  dû  refpeder  , 
C'eft  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter. 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injufte  vicloire. 
Ou  ,  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire  y 
Je  faurai  m'affranchir  ,  dans  ces  extrémités , 
Du  fecours  dangereux  que  vous  me  préfentcz. 

Achille. 
Hé  bien  ,  n'en  parlons  plus.  ObéilTez,  cruelle. 
Et  cherchez  une  mort  qui  vous  femble  C\  belle. 
Portez  à  votre  père  un  cœur  ,  où  j'entrevoi 
Moins  de  rcfpeâ:  pour  lui ,  que  de  haine  pour  moi. 
Une  jufte  fureur  s'empare  de  mon  ame. 
Vous  allez  à  l'autel ,  &  moi,  j'y  cours ,  Madame. 
Si  de  fang  Se  de  morts  le  Ciel  eft  afîamé  , 
Jamais  de  plus  de  fang  fes  autels  n'ont  fumé  : 
A  mon  aveugle  amour  tout  fera  légitime. 
Le  prêtre  deviendra  la  première  vidime. 
Le  bûcher  ,  par  mes  mains  détruit  &  rcnverfé  , 
Dans  le  fang  des  bourreaux  nagera  difperfé. 
Et  fi  ,  dans  les  horreurs  de  ce  défordre  extrême  y 
Voite  père  frappé  tombe  ,  &  périt  lui-même , 
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Alors ,  de  vos  refpeifts  voyant  les  trilles  fruits , 
Reconnoilfez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

Iphigénie. 
Ah  ,  Seigneur  î  Ah ,  cruel  ! ...  Mais  il  fuit,  il  m'échappe. 
O,  toi ,  qui  veux  ma  mort,  me  voilà  feule  ,  frappe  , 
Termine  j  jufte  Ciel ,  ma  vie  bc  mon  effroi  j 
I  Ec  lance  ici  des  traits  qui  n'accablent  que  moi  ! 


SCENE     III. 

CLYTEMNESTRE,IPHIGÉNIE,i£GINB, 
EURY3ÀTE,    Gardes, 

Clytemnestre. 

vJui  ,  je  la  défendrai  contre  toute  Tarmée. 
Lâches ,  vous  trahilTez  votre  Reine  opprimée  î 

EUB-YBATE. 

Non  ,  Madame  ,  il  fuâît  que  vous  nous  commandiez. 

Vous  nous  verrez  combattre  &  mourir  à  vos  pieds. 

Mais  de  nos  foibles  mains  que  pouvez-vous  attendre  î 

Contre  tant  d'ennemis  qui  pourra  vous  défendre  ? 

Ce  n'eft  plus  un  vain  peuple  en  défordre  aiTemblé. 

C'ell  d'un  zèle  fatal  tout  le  camp  aveuglé. 

Plus  de  pitié.  Calchas  feul  règne  ,  feul  commande. 

La  piété  févère  exige  fon  offrande. 

Le  Roi ,  de  fon  pouvoir  fe  voit  dépofféder  j 

Et  lui-même  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 

Achille  à  qui  tout  cède  ,  Achille  à  cet  orage 

Votidroit  lui  même  en  vain  oppofer  fon  courage. 

Que  fera-t-il ,  Madame  ?  Et  qui  peut  dilîîper 

Tous  les  âois  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper  î 

Clytfmn^stile. 
Qu'ils  viennent  donc  fur  moi  prouver  leur  zèle  impie , 
Et  m'arrachent  ce  peu  qui  me  relie  de  vie. 
La  mort  feule ,   la  mort  pourra  rompre  les  noeuds 
Dont  mes  bras  nous  vont  joindre  Se  lier  toutes  deux. 
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Mon  corps  fera  plutôt  féparé  de  mon  ame  y 
Que  je  ibutFre  jamais ...  Ah  ,  ma  fille  ! 

IrHIGÉNlE. 

Ah ,  Madame  J 
Sôus  quel  aftre  cruel  avez  vous  mis  au  jour 
Le  malheureux  objet  d'une  fî  tendre  amour  ? 
Mais  que  pouvez  vous  faire  en  l'état  où  nous  fv->mmei? 
Vous  avez  à  combattre  &  les  Dieux  ôc  les  hommes.     ' 
Contre  un  peuple  en  fureur  vous  expoferez-vous  J 
>î'allez  point ,  dans  un  camp  rebelle  à  votre  époux, 
Seule  à  me  retenir  vainement  obftinée  , 
Par  des  foldais  peut-être  indignement  traînée  , 
Préfenter  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  effort  ^ 
Un  fpeûacie  à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
Allez.  LailTez  aux  Giecs  achever  leur  ouvrage  , 
It  quittez  pour  jamais  un  malheureux  rivage. 
jDu  bûcher  qui  m'attend  ,  trop  voifin  de  ces  lieux  ^ 
La  flamme  de  trop  près  vi endroit  frapper  vos  yeux. 
Sur-tout ,  fi  vous  m'aimez  ,  par  cet  amour  de  mère  , 
Ne  reprochez  jamais  mon  trépas  à  mon  père. 

C   LYTEMNESTRE. 

lui ,  par  qui  votre  coeur  à  Calchas  préfenté  !  . .  • 

I  P  H  1  G  É  N  1  E. 

Pour  me  rendre  à  vos  pleurs  que  n'a-t-il  point  tenté  î 

Clytemnestr-E. 
Par  quelle  trahifon  le  cruel  m'a  déçue  1 

ÎPHIQÉNIE. 

Il  me  cédoit  aux  Dieux  ,  dont  il  m'avoit  reçue. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux. 
De  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  d'autres  noeuds* 
Vos  yeux  me  reverront  dans  Orerte  mon  frère. 
PuiiTe  t-il  être  ,  hélas ,  moins  funelle  à  fa  mère  î 

D'un  Peuple  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  la  dernière  fois  , 
Maâame  ;  ôc  rappellant  votre  vertu  fublime  .  .  • 
îurybate  ,  à  l'auccl  conduifez  là  vi£tira«. 
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SCENE     I  K 

CLYTEMNESTR.E,  iEGINE,  Gardes^ 
Clytemnestre. 

An  !  vous  n'irez  pas  feule  ,  ôc  je  ne  prétends  pas . .  • 
Mais  on  fe  jette  en  foule  au-devant  cie  mes  pas. 
Perfides ,  contentez  votre  foif  fanguinaite. 

iî,  G   I   N  E. 

Où  courez-vous ,  Madame  ?  Et  que  voulez-vous  faîre  | 

Clytemnestre. 
Hélas  !  je  me  confume  en  impuifTans  eiForts , 
Et  rentre  au  trouble  aiireux,  dont  à  peine  je  fors, 
Mourrai-je  tant  de  fois  fans  fortir  de  la  vie  î 

i^  G  I  N  E, 

Ah  !  favez-vous  le  crime  ,  &  qui  vous  a  trahie. 
Madame  ?  Savez-vous  quel  ferpent  inhumain 
Iphigénie  avoir  retiré  dans  fon  fein  î 
Eriphiie  ,  en  ces  lieux  par  vous  même  conduite, 
A  feule  à  tous  les  Grecs  révélé  votre  fuite. 

Çlytemnestre. 
O  monftre  ,  que  Mégère  en  fes  flancs  a  porté  î 
Monftre  ,  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jette  ! 
Quoi',  tu  ne  mou r ras  point  î  Quoi  I  pour  punir  fon  çrimc.3 
Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  vidtime? 
Quoi  î  pour  noyer  les  Grecs  ^  leurs  mille  vaifTeaux  , 
Mer  ,  tu  n^'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux  ? 
Quoi  !  lorfque  les  chafTanc  du  port  qui  les  recèle  , 
L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle  , 
Les  vents  ,  les  m.êmes  vents  fi  long-tems  accufés. 
Ne  te  couvriront  pas  de  fes  vaiiîeaux  brifés  \ 

Et  toi.  Soleil,  Ôc  toi ,  qui,  dans  cette  contrée, 
Reconnois  l'héritier  &  le  vrai  fils  d'Atrée  j 
Toi ,  qui  n'ofas  du  père  éclairer  le  feflin  , 
.  :KvÇule  ,  ils  t'ont  appris  ce  funelle  chemin  \ 
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Mais ,  cependant ,  ô  Ciel  !  ô  mère  infortunée  ! 
De  fêlions  odieux  ma  fille  couronnée  , 
Tend  Li  gorge  aux  couteaux  ,  par  fon  père  apprêtés, 
Calchas  va  dans  fon  faug  .  .  .  barbares  ,  arrêtez  j 
Ceft  le  pur  fang  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
J'entends  gronder  la  foudre  ,  bc  fens  trembler  la  terre. 
Un  Dieu  vengeur  ,  un  Dieu  fait  retentir  fes  coups. 

SCENE     V, 

CLYTEMNESTRE  ,  i£GINE  ,  ARCAS  ,  Gardes, 

A  B.  C  A  s. 

JN  'EN  doutez  point, Madame,un  Dieu  combat  pour  vous 

Achille  en  ce  moment  exauce  vos  prières  j 

Il  a  brifé  des  Grecs  les  trop  foibles  barrières.    . 

Achille  ell  à  l'aucel.  Calchas  eft  éperdu. 

Le  fatal  faciifice  eft  encor  fufpendu. 

On  fe  menace  ,  on  court ,  l'air  gémit ,  le  fer  brille. 

Achii'e  fait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  fes  amis ,  pour  lui  prêts  à  fe  dévouer. 

Le  trille  Agamemnon  ,  qui  n'ofe  l'avouer  , 

Pour  détourner  fes  yeux  des  meurttes  qu'il  préfage, 

Ou  pour  cacher  fes  pleurs  ,  s'ell  voilé  le  vifage. 

Venez  ,  puifqu'il  fe  taît  ,  venez  par  vos  difcours 

De  votre  défenfeur  appuyer  le  fecours. 

Lui-même  de  fa  main  ,  de  fang  toute  fumante  j 

Il  veut  entre  vos  bras  remettre  fon  amante  j 

Lui-même  il  m'a  chargé  de  conduire  vos  pas. 

Me  craignez  rien. 

CLYTEMNESTRE. 

Moi ,  craindre  !  Ah  ,  courons ,  cher  Arcasî 
Le  plus  affreux  péril  n'a  rien  dont  je  pâlilïe. 
J'irai  par-rout.  Mais  Dieux  !  ne  vois-je  pas  Ulyffe  ? 
Ceft  lui.  Ma  fille  eft  morte ,  Arcas ,  il  ii'eft  plus  rems. 
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SCENE    DERNIERE, 

ULYSSE,  CLYTEMNESTRE,  ARCAS, 
iEGINE,    Gardes. 

U  L  y  s.s  E. 

JN  ON  ,  Madame  ,  elle  vit ,  &c  les  Dieux  font  contens. 
RafTurez-vous.  Le  Ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  vit  !  Et  c'eft  vous  qui  venez  me  l'apprendre  î 
Ulysse. 

Oui  ,c'ell:  moi^qui,  long-tcms  contre  elle  &  contre  vous, 
Ai  cru  devoir  ,  Madame  ,  aliermir  votre  époux  : 
Moi  qui,  jaloux  tantôt  de  l'honneur  de  nos  armes. 
Par  d'aultères  confeils  ai  fait  couler  vos  larmesj 
Et  qui  viens ,  puifqu'enfîn  le  Ciel  eil  appaifé  , 
Réparer  tout  l'ennui  que  je  vous  ai  caufé. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  !  Ah ,  Prince  !  O  Ciel  !  Je  demeure  éperdue. 
Quel  miracle  ,  Seigneur  ,  quel  Dieu  me  l'a  rendue  î 

Ulysse. 
Vous  m'en  voyez  moi-même  ,  en  cet  heureux  moment^ 
Saiiî  d'horreur  ,  de  joie  ,  &c  de  ravifferaent. 
Jamais  jour  n'a  paru  lî  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  de  tout  le  camp  la  difcorde  maîtrefle 
Avoir  fur  tous  les  yeux  mis  fon  bandeau  fatal  , 
Et  donné  du  combat  le  funefte  iîgnal. 
De  ce  fpectacle  affreux  votre  fille  allarmée  , 
Voyoit  pour  elle  Achille  ,  &  contre  elle  l'armée. 
Mais ,  quoique  feul  pour  elle  ,  Achille  furieux 
Epouvantoit  l^'armée  ,  Se  parrageoit  les  Dieux. 
.  Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevoit  un  nuage  j 
Déjà  couloic  le  fang  ,  pi:émices  du  carnage. 
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Entre  les  deux  partis  Calchas  s'efl  avancé  , 

L'œil  farouche  ,  l'air  fomhre  ,  &:  le  poil  hérifîe  , 

Terrible  ,  oc  plein  du  Dieu  qui  l'agitoit  fans  doute  : 

J^ous,  Achillcj  a-t-il  dit,  (S*  vous  Grecs,  qu'on  m'écoute 

Le  Dieu  qui  maintenanc  vous  parle  par  ma  voix  , 

J^r explique  fon  oracle ,  &  m'injiruit  de  fon  choix. 

Un  autre  fang  d'Hélène  ,  une  autre  Iphigénie 

Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laijfer  fa  vie. 

Théfée  avec  Hélène  uni  fecrettement 

Fitfuccédtr  l'hymen  à  fon  enlèvement. 

Une  fille  en  fort it ,   que  fa  mère  a  celée. 

Du  nom  d' Iphigénie  elle  fut  appellée. 

Je  vis  moi-même  alors  ce  fruit  de  leurs  amours, 

D'' un  finifire  avenir  je  menaçai  fes  jours. 

Sous  un  nom  emprunté  fa  noire  defiinée  ^ 

Et  fes  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée. 

Elle  me  voit  ,  m'entend,  elle  efl  devant  vos  yeux  i 

Et  c'eji  elle  ,  en  un  mot ,  que  demandent  les  Dieux» 

Ainfi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  frayeur  ,  &  regarde  Eriphile. 
Elle  étoit  à  l'autel,  ôc  peut-être  en  foji  coeur 
Du  fatal  facrifice  accufoit  la  lenteur. 
Elle  même  tantôt ,  d'une  courfe  fubite  , 
Etoit  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  en  fecret  fa  nailTance  &  fon  fore. 
Mais,  puifque  Troie  enfin  eft  le  prix  de  fa  mort, 
l'armée  ,  à  haute  voix  ,  fe  déclare  contre  elle. 
Et  prononce  à  Calchas  fa  fentence  mortelle. 
Déj,a  ,  pour  la  faiiîr ,  Calchas  levé  le  bras. 
Arrête  y  a-t-elle  dit,  &  ne  in' approche  pas. 
Le  fang  de  ces  Héros  ,  dont  tu  me  fais  défendre  , 
Sans  tes  profanes  mains  faura  bienfe  répandre. 
Furieufe  elle  vole  ,  6c  fur  l'autel  prochain 
Prend  le  facré  couteau  ,  le  plonge  dans  fon  fein. 
A  peine  fon  fang  coule  ,  6c  fait  rougir  la  terre  , 
Les  Dieux  font  fur  l'autel  entendre  le  tonnerre  , 
Les  vents  agitent  l'air  d'heureux  frémilîemens , 
£c  la  mer  leur  répond  par  its.  mugiiî'emens. 
La  vive  au  loin  gémit ,  blanchiilanre  d'écume. 
Iji,  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume. 
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le  Cîel  brille  d'éclairs ,  s'entr'ouvre  ,  &:  parmi  nous 
^ette  une  fainte  horreur  qui  nous  ralTure  rous. 
sLe  foidat  étonné  die  que  dans  une  nue 
ïufques  fur  le  bûcher  Diane  eft  defcendue  j 
Ec  croie  que  ,  s'élevant  au  travers  de  fes  feux  , 
tUeportoit  au  Ciel  notre  encens  &  nos  vœux. 
Tout  s'emprefTe  ,  tout  part.  La  feule  Iphigénie 
Dans  ce  commun  bonheur  pleure  fon  ennemie. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir. 
VQïïtz.  Achille  6c  lui  ,  brûlant  de  vous  revoir  , 
Madame  ,  &  déformais  tous  deux  d'intelligence  , 
îont  prêts  à  confirmer  leur  augufte  alliance. 

Clytemnestre. 
Par  quel  prix ,  quel  encens ,  ô  Ciel ,  puis-je  jamais 
^écompenfer  Achille ,  ôc  payer  tes  bienfaits  ! 

FIN, 


Tome  IL  N 


PHEDRE, 
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Ni) 


P  R  É  F  A   CE. 

Voici  encore  une  Tragédie  dont  le  fujet  eft  ptts 
d*Euripide.  Quoique  j'die  fuivi  une  toute  un  peu  diiFé- 
rente  de  celle  de  cet  Auteur  pour  la  conduite  de  l'ac- 
tion ,  je  n'ai  pas  laiffé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  éclatant  dans  la  fienne.  Quand  je 
ne  lui  devrois  que  la  feule  idée  du  caradère  de  Phèdre  , 
je  pourrois  dire  que  je  lui  dois  ce  que  j'ai  peur-être  mis 
de  plus  raifonnable  fur  le  Théâtre.  Je  ne  fuis  point 
étonné  que  ce  caradère  ait  eu  un  fuccès  iî  heureux  du 
tems  d'Euripide  ,  &  qu'il  ait  encore  fî  bien  réuffi  dans 
notre  fîède ,  puifqu'il  a  toutes  les  qualités  qu'Ariftote 
demande  dans  le  héros  de  la  tragédie,  ôc  qui  font 
propres  à  exciter  la  compaffion  ôc  la  terreur.  En  effet , 
Phèdre  n'eft  ni  tout-à-f'ait  coupable  ,  ni  tout-à-faic 
innocente.  Elle  efl  engagée  ,  par  fa  deflinée  &  par  la 
colère  des  Dieux ,  dans  une  pafîîon  illégitime ,  donc 
elle  a  horreur  toute  la  première  :  elle  fait  tous  fes 
cfForts  pour  la  furmonter  :  elle  aime  mieux  fe  laifTec 
mourir  que  de  la  déclarer  à  perfonne  j  &  ,  lorfqu'elle 
eft  forcée  de  la  découvrir  ,  elle  en  parle.aVec  une  con- 
fufîon  qui  fait  bien  voir  que  fon  crime  eft  plutôt  une 
punition  des  Dieuis ,  qu'un  mouvement  de  fa  volonté, 

Niij 


PRÉFACE. 

3'aî  même  pris  foin  de  la  rendre  un  peu  moins 
odieufe  qu'elle  n'eft  dans  les  tragédies  des  anciens , 
où  elle  fe  réfout  d'elle-même  à  accufer  Hippolyte. 
3'ai  cru  que  la  calomnie  avoir  quelque  chofe  de  trop 
bas  &  de  trop  noir  pour  la  mettre  dans  la  bouche  d'une 
PrincelTe  qui  a  d'ailleurs  des  fentimens  fi  nobles  ôc  fi 
vertueux.  Cette  baffefle  m'a  paru  plus  convenable  à 
une  nourrice ,  qui  pouvoir  avoir  des  inclinations  plus 
ferviles ,  &  qui  néanmoins  n'entreprend  cette  faulTe 
accufation  que  pour  fauver  la  vie  &  l'honneur  de  fa 
maîtrefTe.  Phèdre  n'y  donne  les  mains  que  parce- 
qu'elle  eft  dans  une  agitation  d'efprit  qui  la  met  hors 
d'elle-même  j  &  elle  vient  un  moment  après  dans 
le  delTein  de  juftifier  Tinnocence  &  de  déclarer  la 
vérité. 

Hippolyte  eft  accufé ,  dans  Euripide  &.  dans  Sénêque  , 
d'avoir  en  effet  violé  fa  belle-mère  :  vim  corpus  tulk. 
Mais  il  n'eft  ici  accufé  que  d'en  avoir  eu  defïèia.  J'ai 
voulu  épargner  à  Théfée  une  confufion  qui  Tauroit  pu 
rendre  moins  agréable  aux  fpedateurs. 

Pour  ce  qui  eft  du  perfonnage  d'Hippolyte  ,  j'avdîs 
remarqué  dans  les  anciens ,  qu'on  reprochoit  à  Eu- 
ripide de  l'avoir  repréfenté  comme  un  philofophe 
exempt  de  toute  imperfeûion  j  ce  qui  faifoit  que  la 
mort  de  ce  jeune  Prince  caufoit  beaucoup  plus  d'in- 
dignation que  de  pitié.  J'ai  cru  lui  dévoie  donnsf 
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ijnelque  foiblefTe  qui  le  rendroic  un  peu  cdupable  en- 
vers fon  pcre ,  fans  pourcant  lui  rien  ôter  de  cette 
grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  épargne  l'honneur  de 
Phèdre  ,  ôc  fe  laifle  opprimer  fans  l'accufer.  J'appelle 
foiblefTe  la  pafîTon  qu'il  relTent  malgré  lui  pour  Aricie  , 
qui  efl  la  fille  &  la  fœur  des  ennemis  mortels  de  fon 
père. 

Cette  Aricie  n'eft  point  un  perfonnage  de  mon  in- 
vention. Virgile  dit  qu'Hippolyte  lépoufa  ,  &  en  eut 
«n  fils ,  après  qu'Efculape  l'eut  refTufcité  :  &  j'ai  lu  en- 
core dans  quelques  auteurs  qu'Hippolyte  avoit  époufé 
&  emmené  en  Italie  une  jeune  Athénienne  de  grande 
naifTance  ,  qui  s'appelloit  Aricie ,  ôc  qui  avoir  donné 
fon  nom  à  une  petite  ville  d'Italie. 

Je  rapporte  ces  autorités ,  parceque  je  me  fuis  très; 
fcrupuleufement  attaché  à  fuivre  la  fable.  J'ai  même 
fuivi  l'hilloire  deThéfée,  telle  qu'elle  eft  dans  Plu- 
tarque. 

C'eil  dans  cet  hiftorien  que  j'ai  trouvé  que  ce  qui 
avoit  donné  occafîon  de  croire  que  Théfée  fût  defcendu 
^ans  les  enfers  pour  enlever  Proferpine  ,  étoit  un 
voyage  que  ce  prince  avoit  fait  enÉpire  vers  la  fource 
de  l'Achéron  ,  chez  un  roi  dont  Pirithoiis  vouîoit  en- 
lever la  femme ,  ôc  qui  arrêta  Théfée  prifonnier  ,  après 
avoir  fait  mourir  Pirithoiis.  Ainfî  j'ai  tâché  de  conferver 

Ja  vraifemblance  de  l'hiftoire ,  fans  rien  perdre  des 

Miv 


PRÉFACE, 

ornemens  de  la  fable  ,  qui  fournit  extrêmement  à  la 
poéfie.   Et  le  bruit  de  la  mort  de  Thélee ,  fondé  fur  ce 
voyage  fabuleux- ,  donne  lieu  à  Phèdre  de  faire  une 
déclaration  d'arr.our  qui  devient  une  des  principales 
caufes  de  fon  malheur ,  &  qu'elle  n'auroit  jamais  ofé 
faire  tant  qu'elle  auroit  cru  que  fon  mari  étoit  vivant. 
Au  reile  ,  je  n'ofe  encore  afTurer  que  cette  pièco 
foit  en  effet  la  meilleure  de  mes  tragédies  j  je  laiflê 
&:  aux  leâeurs  &  au  tems  à  décider  de  fon  véritable 
prix.  Ce  que  je  puis  afTurer ,   c'efl  que  je  n'en  ai  point 
fait  où  la  vertu  foit  plus  mife  en  jour  que  dans  celle-cî. 
les  moindres  fautes  y  font  févécement  punies  :  la  feule 
penfée  du  crime  y  eft  regardée  avec  autant  d'horreur 
que  le  crime  même  :  les  foiblelîes  de  l'amour  y  palTeiit 
pour  de  vraies  foiblelTes  :   les  paffions  n'y  font  pré- 
fentées  aux  yeux  que  pour  montrer  tout  le  défordre 
dont  elles  font  caufe  j    ôc  le  vice  y  eft  peint  par-touc 
avec  des  couleurs  qui  en  fdnt  connoître  &  haïr  la  dif- 
formité.  C'eft  là  proprement  le  but  que  tout  homme 
qui  travaille  pour  le  public  doit  fe  propofer  j  &  c'eft 
ce  que  les  premiers  poètes  tragiques  avoient  en  vue  fur 
toute  chofe.  Leur  théâtre  étoit  une  école  où  la  vertu 
n'étoit  pas  moins  bien  enfeignée  que  dans  les  écoles 
des  philofophes.   Auflî  Ariftote  a  bien  voulu  donner 
des  règles  du  poème  dramatique  ',    &:  Socrate  ,  le  plus 
fage  des  philofophes ,  ne  dédaignoit  pas  de  mettre  la 
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maîn  aux  tragédies  d'Euripide.  Il  feroît  à  Touhaîter  que 
nos  ouvrages  fuiïenc  aulfi  folides  Se  aufli  pleins  d'utiles 
inftrudions  que  ceux  de  ces  poètes.  Ce  feroic  peut-être 
un  moyen  de  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité  de 
perfonnes  célèbres  par  leur  piété  &  par  leur  dodttine  y 
qui  l'ont  condamnée  dans  ces  derniers  teras  ,  ôc  qui  en 
jugeroient  fans  doute  plus  favorablement ,  fi  les  au- 
teurs fongeoient  autant  à  inftruire  leurs  fpedateurs 
qu'à  les  divertir ,  &  s'ils  fuivoient  en  cela  la  véritable 
intention  de  la  tragédie. 


ACTEURS. 

THÉSÉE,  Fils  d'Egée ,  Roi  d'Athène. 

PHÈDRE,  Femme  de  Théfée ,  Fille  de  Mîiios  Sc 
de  Pafîphaé. 

HIPPOLYTE,  Fils  de  Théfée  &  d'Antiope ,  Rein« 
àt%  Amazones. 

A  R I  C  I  £  ,  PiincefTe  du  fang  royal  d'Athènes. 

<E  N  O  N  E ,  Nounice  Ôc  Confidente  de  Phèdre, 

THÉRAMÈNE,  Gouverneur  d'Hippolyte. 

I  S  M  È  N  E ,  Confidente  d'Aricie. 

P  A  N  O  P  E ,  Femme  de  la  fuite  de  Phèdre. 

GARDES. 


La  Seine  efi  à  Trc\(ine  ,  vilte  du  Péloponnifèm 
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TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 

HIPPOLYTE,    THÉRAMÈNE, 

HiPPOLYTE, 

Lui  defîein  en  eft  pris ,  je  pars  ^  cher  Théramènep 
Et  quitte  le  féjour  de  l'aimable  Trézène. 
Dans  le  doute  mortel  dont  je  fuis  agité  , 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oifiveté  ; 
Depuis  plus  de  ûx  mois ,  éloigné  de  mon  père  9 
J'ignore  le  deftin  d'une  tête  fî  chère  j 
J'ignore  jufqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher, 
Théramène, 

Et  dans  quels  Iieux,Seigneur,l'allez-vous  donc  chercherl 

Déjà ,  pour  fatisfaire  à  votre  jufte  crainte  , 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  fépare  Corinthe  , 

J*ai  demandé  Thélëe  aux  peuples  de  ces  bords 

Où  l'on  voit  l'Achéroa  fe  perdre  chez  les  morts }, 

J'ai  viGté  l'Élide ,  &  ,  laiifant  le  Tcnare  , 

Pafïé  jufqu'à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 

Sur  quel  efpoir  nouveau ,  dans  quels  heureux  ciLnass 

Croyez-vous  découvrir  ia  trace  de  fes  pas  ? 

H  Y) 
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Qui  fait  même ,  qui  fait  fî  le  Roi  votre  père 

Veut  que  de  fon  abfence  on  fâche  le  myftère  ? 

Et  fl ,  lorfqu'avec  vous  nous  tremblons  pour  fcs  jours. 

Tranquille  ,  ôc  nous  cachant  de  nouvelles  amours , 

Ce  héros  n'attend  point  qu'une  amante  abufés  , . . 

HiPPOLYTE. 

Cher  Thcramène  ,  arrête  ,  &  refpefte  Théfée. 
De  (zs  jeunes  erreurs  déformais  revenu  , 
Par  un  indigne  obflacle  il  n'eft  point  retenu  j 
ït ,  fixant  de  fes  vœux  l'inconftance  fatale  , 
Phèdre ,  depuis  long-tems ,  ne  craint  plus  de  rivale. 
Enfin ,  en  le  cherchant ,  je  fuivrai  mon  devoir  , 
Et  je  fuirai  ces  lieux  que  je  n'ofe  plus  voir. 
Théramène, 

Hé  !  depuis  quand ,  Seigneur ,  craignez-vous  la  préfencc 

De  ces  paifibles  lieux  ,  Ci  chers  à  votre  enfance  , 

Et  dont  je  vous  ai  vu  préférer  le  féjour 

Au  tumulte  pompeux  d'Athène  &  de  la  cour? 

Quel  péril ,  ou  plutôt  quel  chagrin  vous  en  chafTe  î 

HlPPOlYTE. 

Cet  heureux  tems  n'tÇi  plus.  Tout  a  changé  de  face 
Depuis  que  fur  ces  bords  les  Dieux  ont  envoyé 
La  fille  de  Minos  Se  de  Pafiphaé. 

Théramène. 
J'entends.  De  vos  douleurs  la  caufe  m'eft  connue. 
Phèdre  ici  vous  chagrine  ,  6c  blelTe  votre  vue. 
Dangereufe  marâtre  ,  à  peine  elle  vous  vit. 
Que  votre  exil  d'abord  fignala  fon  crédit. 
Mais  fa  haine  fur  vous  autrefois  attachée, 
Ous*eft  évanouie,  ou  s'eft  bien  relâchée. 
Et  d'ailleurs ,  quels  périls  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante  ,  bc  qui  cherche  à  mourir  ? 
Phèdre  ,  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obfline  à  taire  , 
LafTe  enfin  d'elle-même  ,  &:  du  jour  qui  l'éclairé  ^ 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  defTeinS-î 

HiPPOLYTE. 

Sa  vains  inimitié  u'eH:  pas  ce  c^ue  je  crains» 
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Hîppolyte ,  en  partant ,  fuit  une  autre  ennemîc. 
Je  fuis ,  je  l'avouerai ,  cette  jeune  Aricie  , 
Relie  d'un  faiig  fatal  conjuré  contre  nous. 

ThÉramènb. 

Quoi  !  vous-même.  Seigneur ,  la  perfécutez-vous! 
Jamais  l'aimable  foeur  des  cruels  Pallantides 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  fes  frères  perfides  ^ 
ît  devez-vous  haïr  fes  innocens  appas  î 

HlPBOLYTE» 

si  je  la  haïïTois ,  je  ne  la  fuirois  pas. 

Théramène, 

Seigneur  ,  m'eft-il  permis  d'expliquer  Votre  fuîtel 
Pourricz-vous  n'être  plus  ce  fuperbe  Hippolyte  y 
Implacable  ennemi  des  amoureufes  loix. 
Et  d'un  joug  que  Théfée  a  fubi  tant  de  fois  ? 
Vénus ,  par  votre  orgueil  fi  loi%g-tems  méprifée  ^ 
Voudroit-elle  à  la  fin  jullifier  Théfée  ? 
Et  vous  mettant  au  rang  du  rcfie  des  mortels  , 
Vous  a-t-elle  forcé  d'encenfer  fes  autels.  î 
Aimeriez -vous.  Seigneur  ? 

Hippolyte. 

Ami ,  qu'ofes-tu  dire  ? 
Toi  qui  connois  mon  cœur  depuis  que  je  refpire  ^ 
Des  fentimens  d'un  cœur  fi  fier,  fi  dédaigneux  5., 
Peux-tu  me  demander  le  défaveu  honteux  ? 
C'efi:  peu  qu'avec  fon  lait  une  mère  Amazone 
M'ait  fait  fucer  encor  cet  orgueil  qui  t'étonne» 
Dans  un  âge  plus  mûr  moi-même  parvenu  , 
Je  me  fuis  applaudi  ,  quand  je  me  fuis  connui- 
Attaché  près  de  moi  par  un  zèle  fincère  , 
Tu  me  contois  alors  î'hiftoire  de  mon  père. 
Tu  fais  combien  mon  ame  ,  attentive  à  ta  voîx^ 
S'échauifoit  au  récit  de  fes  nobles  exploits  i 
Quand  tu  me  dépeignois  ce  héros  intrépide 
Confolaorles  mortels  de  l'abfenee  d'AÎàdes-,  c-O 
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Les  monftres  étouffés ,  &  les  brigands  punis  , 

Procufte  ,  Cercyon  ,  &;  Scyrron  ,  ôc  Sinnis, 

ït  les  os  difperfés  du  Géant  d'Epidaure  , 

£t  la  Crète  fumant  du  fang  du  Minotaure. 

Mais  quand  tu  récitois  des  faits  moins  glorieux  ^ 

Sa  foi  par-tout  offerte  ,  &:  reçue  en  cent  lieux  j 

Hélène  à  fes  parens  dans  Sparte  dérobée  j 

Salamine  témoin  des  pleurs  de  Péribée  3 

Tant  d'autres ,  dont  fes  noms  lui  font  même  échappés  J 

Trop  crédules  efprits  que  fa  flamme  a  trompés  î 

Ariane  aux  rochers  contant  fes  injuftices  i 

Phèdre  enlevée  enfin  fous  de  meilleurs  aufpicesj 

Tu  fais  comme ,  à  regret  écoutant  ce  difcours , 

Je  te  preffois  fouvent  d'en  arrêter  le  cours. 

Heureux  ,  fi  j'avois  pu  ravir  à  la  mémoire 

Cette  indigne  moitié  d'une  fi  belle  hiftoire  î 

ît  moi-même  ,  à  mon  tour  ,  je  me  verrois  lié  \ 

It  les  Dieux  jufques-là  m'auroient  humilié  ! 

Dans  mes  lâches  foupirs  d'autant  plus  méprifable. 

Qu'un  long  amns  d  honneurs  rend  Théfée  cxcufable  > 

Qu'aucuns  monftres  par  moi  domtés  jufqu'aujourd'hui  y 

Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  î 

Quand  même  ma  fierté  pourroit  s'être  adoucie  , 

Aurois-je  pour  vainqueur  dû  choifir  Aricie? 

Ne  fouviendroit-il  plus  à  mes  fens  égarés 

De  l'obflacle  éternel  qui  nous  a  fcparés  ? 

Mon  père  la  réprouve  -,  6c  ,  par  des  loix  févères  ^ 

Il  défend  de  donner  des  neveux  à  fes  frères. 

D'une  tige  coupable  il  craint  un  rejetton. 

Il  veut  avec  leur  focur  enfevelir  leur  nom  > 

It  que  ,  jufqu'au  tombeau  ,  foumife  à  fa  tutelle  , 

Jamais  les  feux  d'hymen  ne  s'allument  pour  elle. 

Dois  je  époufer  fes  droits  contre  un  père  irrité? 

Donnerai-je  l'exemple  à  la  témérité  î 

£t  dans  un  fol  amour  ma  jeunefTe  embarquée  .... 

Théramène. 

Ah!  Seigneur  ,  fi  votre  heute  eft  une  fois  marqué'e;> 
le  Ciel  de  nos  raifons  ne  fait  point  s'informer. 
Tiiéfce  ouvre  vos  yeux  en  voulant  ks  fermer  ^ 
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It  fa  haine ,  irritant  une  flamme  rebelle  , 
Prête  à  fon  ennemie  une  grâce  nouvelle. 
Enfin  ,  d'un  charte  amour  pourquoi  vous  effrayer? 
S'il  a  quelque  douceur  ,  n'ofez-vous  l'eflayer  ? 
En  croirez-vous  toujours  un  farouche  fcrupuleS 
Craint-on  de  s'égarer  fur  les  traces  d'Hercule  î 
Quels  courages  Vénus  n'a-t-elle  pas  domtés? 
Vous-même  où  feriez-vous ,  vous ,  qui  la  combattez^ 
Si  toujours  Antiope  ,  à  fes  loix  oppofée , 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théfée? 
Mais  que  fert  d'affeûer  un  fuperbe  difcours? 
Avouez-le  ,  tout  change  -,  &  ,  depuis  quelques  jours  ^ 
On  vous  voit  moins  fouvent ,  orgueilleux  ôc  fauyagc  ^ 
Tantôt  faire  voler  un  char  fur  le  rivage  , 
Tantôt,  favant  dans  l'art  par  Neptune  inventé , 
Rendre  docile  au  frein  un  courlîer  indompté. 
Les  forêts  de  nos  cris  moins  fouvent  retentiffent. 
Chargés  d'un  feu  fecret  vos  yeux  s'appefantiffent. 
Il  n'en  faut  point  douter  ,  vous  aimez  ,  vous  brûlez  ^ 
Vous  périffez  d'un  mal  que  vous  difïîmulez. 
la  charmante  Aricie  a-t-elle  fu  vous  plaire  ? 

HiPPOLYTE. 

Thcramène  ,  je  pars ,  &  vais  chercher  mon  père. 

Théramene. 

Ne  verrez-vous  point  Phèdre  avant  que  de  partir^ 
Seigneur  î 

HlPPOlYTE. 

C'eft  mon  deffeia  j  tu  peux  l'en  avertir. 
Voyons-la  ,  puifqu'ainfî  mon  devoir  me  l'ordonne. 
Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  fa  chère  ®noag? 


i04  V  H  i  D  R  E, 
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SCENE    IL 

HIPPOLYTE  ,    (ENONE,  THÉRAMENE. 

(E  N  ON  E, 

XIélas  !  Seigneur,quel  trouble  au  mien  peut  être  égal  î 
La  Reine  touche  pi'efque  à  Ion  terme  fatal. 
En  vain  à  l'obferver  jour  &  nuit  je  m'attache  , 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache. 
Va.  défordre  éternel  règne  dans  fon  efprit- 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  fon  lit. 
Elle  veut  voir  le  jour  i  Se  fa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde  .  .  • 
Elle  vient. 

HlPPOtYTE. 

Il  fuffit ,  je  la  laifTe  en  ces  lieux  ; 
Et  ne  lui  montre  point  un  vifage  odieux, 

SCENE     1 1  L 

PHÈDRE,  (ENONE. 

P  H  È  D  s.  E. 

^'ALLONS  point  plus  avant.  Demeurons,chère  (EnolWî 
Je  ne  me  foutiens  plus.  Ma  force  m'abandonne. 
Mes  yeux  font  éblouis  du  )our  que  je  revoi  j 
Et  mes  genoux  trerablans  fe  dérobent  fous  moi. 
Hélas  î 

(  Elle  s'alp.ed.  ) 

(E  N  O  N  E. 

Dieux  tout-puilTans ,  que  nos  pleurs  vous  appaifent  J 
Phèdre. 
Que  ces  vains  ornemens ,  «^ue  ces  voiles  me  pèfenc  • 
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OucIIe  importune  main  ,  en  formant  tous  ces  noeuds  , 
A  pris  foin  fur  mon  front  d'affembler  mes  cheveux  i 
Tout  m'afflige  £c  me  nuit  &  confpire  à  me  nuire. 

<E  N  o  N  E. 
Comme  on  voit  tous  fes  voeux  l'un  Pantre  fe  détruire  » 
Vous  même  ,  condamnant  vos  injuftes  deiTeins, 
Tantôt  à  vous  parer  vous  excitiez  nos  mains , 
Vous-même  ,  rappellant  votre  force  première  , 
Vous  vouliez  vous  montrer  te  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez  ,  Madame  j  &:  prête  à  vous  cacher  jj 
Vous  haïllez  le  jour  que  vous  veniez  chercher  î 

Phèdre. 

Noble  8c  brillant  auteur  d'une  trifte  famille  , 
Toi ,  dont  ma  mère  ofoit  fe  vanter  d'être  fille  , 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 
Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  l 

<E  N  o  K  E. 
Quoi  !  vous  ne  perdiez  point  cette  cruelle  envie  ^ 
Vous  verrai-je  toujours ,  renonçant  à  la  vie  , 
Faire  de  votre  mort  les  funeftes  apprêts? 

J*  H  È  D  R.  F,. 

Dieux,  que  ne  fuis-je  affîfe  à  l'ombre  des  forêts  I 
Quand  pourrai-je  ,  au  travers  d  une  noble  pouiCère  j 
Suivre  de  l'oeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  î 

Œ  N  o  M  E. 
Quoi  !  Madame  \ 

Phèdre. 

Infenfée,  où  fuis-je  ,  &  qu'haï-) e  dit  t 
Où  lailîai  je  égarer  mes  voeux  ôc  mon  efprit  î 
Je  l'ai  perdu.  Les  Dieux  m'en  ont  ravi  l'ufage. 
(Enone  ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage. 
Je  te  lailTe  trop  voir  mes  honteufes  douleurs  j 
Et  mes  yeux ,  malgré  moi ,  fe  remplilïenc  de  pleurs* 

(Enone. 
Ah  î  s'il  vous  faut  rougir  ,  rougifTez  d'un  filence. 
Qui  de  vos  maux  encore  aigrit  la  violence. 
Rebelle  à  tous  nos  foins ,  fourde  à  tous  nos  difcours. 
Voulez-vous ,  fans  pitié ,  laiiTer  finir  vos  jouis  î 
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Quelle  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  courfeî 
Quel  charme  ou  quel  poifon  en  a  tari  la  fource  î 
Les  ombres  par  crois  fois  ont  obfcurci  les  cieux , 
Depuis  que  le  fommeil  n'eft  entré  dans  vos  yeux  j 
Et  le  jour  a  trois  fois  chaire  la  nuit  obfcure , 
Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 
A  quel  atFreux  deîTein  vous  laifTez-vous  tenter  ? 
De  quel  droit  fur  vous-même  ofezvous  attenter? 
Vous  ofFenfez  les  Dieux  auteurs  de  votre  vie  '■, 
Vous  trahi iTez  l'époux  à  qui  la  foi  vous  lie  j 
Vous  trahiflez  enfin  vos  enfans  malheureux  , 
Que  vous  précipitez  fous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère, 
Et  rendra  l'efpérance  au  fils  de  l'étrangère , 
A  ce  fier  ennemi  de  vous ,  de  votre  fang  , 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  fon  flanc  , 
Cet  Hippolyce. . . . 

Phèdre. 
Ah ,  Dieux  ! 
(£n  ON  £. 

Ce  reproche  vous  touche  ? 

r  H  È  D  K  E. 

Malheureufe ,  quel  nom  eft  forci  de  ta  bouche  } 

(£  N  ON  E. 

Hé  bien  ,  votre  colère  éclate  avec  raifon  , 
J'aime  à  vous  voir  frémir  à  ce  funefte  nom. 
Vivez  donc.  Que  l'amour  ,  le  devoir  vous  excite. 
Vivez  ,   ne  foufFrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe  , 
Accablant  vos  enfans  d'un  empire  odieux  , 
Commande  au  plus  beau  fang  de  la  Grèce  &  àçs  Dieux. 
Mais  ne  ditFérez  point ,  chaque  moment  vous  tue. 
Réparez  promptement  votre  force  abbatue. 
Tandis  que ,  de  vos  jours  prêts  à  fe  confumer  , 
Le  flambeau  dure  encore  &:  peut  fe  rallumer. 

Phèdre. 
J'en  ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

<E  N  ON  E. 

Quoi  î  De  quelques  remords  êtes  vous  déchirée  î 
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iuel  crime  a  pu  produire  un  trouble  il  prefTantî 
'os  mains  n'onc  point  trempé  dans  le  fang  innocent. 

P  H  È  D  R.  E. 

Iraces  au  Ciel  mes  mains  ne  font  point  criminelles, 
lut  aux  Dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles! 

<E  N  o  N  E. 
.t  quel  affreux  projet  avez- vous  enfanté  , 
)ont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté? 

Phèdre. 
e  t'en  ai  dit  aflTez.   Epargne-moi  le  refte. 
e  meurs  pour  ne  point  faire  un  aveu  fi  funeftc. 

(E  N  o  N  E. 

vlourez  donc ,  Si.  gardez  un  filence  inhumain, 
vlais ,  pour  fermer  vos  yeux,  cherchez  une  autre  maîa* 
Quoiqu'il  vous  refte  à  peine  une  foible  lumière  , 
vlon  ame  chez  les  morts  defcendra  la  première  j 
vlille  chemins  ouverts  y  conduifent  toujours , 
it  ma  jufte  douleur  choifîra  les  plus  courts, 
pruelle  ,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue  ? 
longez-vous  qu'en  nailTant  mes  bras  vous  ont  reçue  î 
Mon  pays ,  mes  enfans  ,  pour  vous  j'ai  tout  quitté, 
.éferviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  î 

Phèdre. 
'Quel  fruit  efpères-tu  de  tant  de  violence  î 
Tu  frémiras  d'horreur  fi  je  romps  le  filence. 

<E  N  o  N  E. 

Et  que  me  direz-vous ,  qui  ne  cède ,  grands  Dieux  ^ 
A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  à  mes  yeux  î 

Phèdre. 
Quand  tu  fauras  mon  crime ,  &  le  fort  qui  m'accable  ^ 
Je  n'en  mourrai  pas  moins ,  j'en  mourrai  plus  coupable» 

<E  N  o  N  E. 
Madame  ,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  verfés  , 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrailés. 
Délivrez  mon  efprit  de  ce  funefte  douie. 

Phèdre. 
Tu  le  veux.  Leve-toi. 


jo»  r  H  É  D  REy 

<E  N  O  N  E. 

Parlez,  Je  vous  écoute. 

Phèdre. 
Ciel  !  que  lui  vais  je  dire  ,  bc  par  où  commencer? 

(E  N  o  N  E. 
Par  de  vaines  frayeurs  ceflez  de  m'ofFenfer. 

Phèdre. 
O  haine  de  Vénus  !  O  fatale  colère  ! 
Dans  quels  égareraens  l'amour  jetta  ma  mère  î 

Œ  N  o  N  E. 
Oublions-les ,  Madame  j  ôc  qu'à  tout  l'avenir 
Un  fîlence  éternel  cache  ce  fouvenir. 

Phèdre. 
Ariane  ma  foeur ,  de  quel  amour  blelTée  , 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laiiTée  î 

(£  N  o  M  E. 
Que  faites-vous ,  Madame  ?  Et  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujourd'hui  î 

Phèdre. 
Puifque  Vénus  le  veuc  ,  de  ce  fang  déplorable 
Je  péris  la  dernière  ,  Se  la  plus  miférable. 

<£  N  o  N  £. 

Aimez-vous  î 

Phèdre. 

De  l'amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

(£  N  o  N  B. 

Pour  qui  î 

Phèdre. 

Tu  vas  ouir  le  comble  des  horreurs. 
J'aime  ....  A  ce  nom  fatal  je  tremble ,  je  fiiiîbnnc» 
J'aime .  • . . 

(E  N  o  N  E. 

Qui» 

Phèdre. 

Tu  coniiois  ce  Hls  de  l'Amazone^ 
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:  Prince  fi  long-tems  par  moi-même  opprime. 

<£  N  o  N  £. 
jlppolyte  ?  Grands  Dieux  ! 

Phèdre. 

C'eft  toi  qui  l'as  nommé^ 
"(E  K  o  N  E. 

fte  Ciel ,  tout  mon  fang  dans  mes  veines  fe  glace  i 
défefpoir  î  O  crime  î  O  déplorable  race  ! 
oyage  infortuné  !  rivage  malheureux , 
"oit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  î 

Phèdre. 
3n  mal  vient  de  plus  loin.  A  peine  au  fils  d'Egée  ^ 
js  les  loix  de  l'hymen  ,  je  m'étois  engagée  , 
3n  repos ,  mon  bonheur  fembloic  être  alFermi, 
hènes  me  montra  mon  Tuperbe  ennemi. 
le  vis  j  je  rougis ,  je  pâlis  à  fa  vue. 
i  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 
:s  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler, 
fentis  tout  mon  corps  &  tranfîr  6c  brûler. 
reconnus  Vénus  ôc  fes  feux  redoutables, 
in  fang  qu'elle  pourfuit  tourmens  inévitables  : 
:  des  vœux  alfidus  je  crus  les  détourner  ; 
lui  bâtis  un  temple  ,  &  pris  foin  de  Torner. 
viftimes  moi-même  à  toute  heure  entourée  , 
cherchois  dans  leur  flanc  ma  raifon  égarée, 
m  incurable  amour  remèdes  impuilTans  î 
vain  fur  les  autels  ma  main  brûloir  l'encens, 
and  ma  bouche  imploroit  le  nom  de  la  Déelîe  , 
dorois  Hippolyte  j  & ,  le  voyant  fans  çefTe  , 
î  me  au  pied  des  autels  que  je  faifois  fumer  , 
flFrois  tout  à  ce  Dieu  que  je  n'ofois  nommer, 
l'évitois  par-tout.  O  comble  de  mifère  ! 
s  yeux  le  retrouvoient  dans  les  traies  de  fon  pèrct 
Qtte  moi-même  enfin  j'ofai  me  révolter. 
«citai  mon  courage  à  le  perfécuter. 
ar  bannir  l'ennemi  dont  j'étois  idolâtre , 
jfeétai  le;;  chagrins  d'une  injufîte  macâtre^ 
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Je  preiïai  fon  exil  j  &  mes  cris  éternels 

L'arrachèrent  du  fein  &  des  bras  paternels. 

Je  cefpirojs  (Enone  j  Se  ,  depuis  fon  abfence  , 

Mes  jours  moins  agités  couloient  dans  l'innocence. 

Soumife  à  mon  époux ,  &  cachant  mes  ennuis, 

De  fon  fatal  hymen  je  cultivois  les  fruits. 

Vaines  précautions  !  Cruelle  deftinée  ! 

Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenée  , 

J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné. 

Ma  blefllire  trop  vive  au/fi -tôt  a  faigné. 

Ce  n'eft  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  > 

C'ell  Vénus  toute  entière  à  fa  proie  attachée. 

J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  jufte  terreur. 

J'ai  pris  la  vie  en  haine ,  &  ma  flamme  en  horreur. 

Je  voulois  «n  mourant  prendre  foin  de  ma  gloire  , 

Et  dérober  au  jour  une  flamme  fi  noire. 

Je  n'ai  pu  foutenir  tes  larmes,  tes  combats. 

Je  t'ai  tout  avoué  ,  je  ne  m'en  repens  pas  i 

Pourvu  que  de  ma  mort  refpeftant  les  approches  y 

Tu  ne  m'affliges  plus  par  d'injuftes  reproches  j 

Et  que  tes  vains  fecours  cefTent  de  rappeller 

Un  relie  de  chaleur  ,  tout  prêt  à  s'exhaler. 


SCENE     IV. 

PHÈDRE,    (ENONE,    PANOPE. 

P  A  N  O  P  E. 

J«  -vcudroîs  vous  cacher  une  trifle  nouvelle  , 
Madame  -,  mais  il  faut  que  je  vous  la  révèle. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invincible  époux  , 
Et  ce  malheur  n'eft  plus  ignoré  que  de  vous. 

(Enone. 
Panope ,  que  dis -tu  ? 

P  A  N  o  p  E. 

Que  la  Reine  abufée 
^n  vain  demande  au  Ciel  le  recour  de  Théfée , 


TRAGEDIE,  31I 

Et  que  ,  par  des  vai fléaux  arrivés  dans  le  port  9 
Hippolyte  fon  fils  vient  d'apprendre  fa  more. 

Phèdre. 
Ciel  î 

P  A  N  O  P  E. 

Pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  fe  partage» 
Au  Prince  votre  fils  l'un  donne  fon  fufFrage  , 
Madame  \  ôc  de  l'Etat  l'autre  oubliant  les  loix  , 
Au  fils  de  l'étrangère  ofe  donner  fa  voix. 
On  dit  même  qu'au  trône  une  brigue  infolentc 
Veut  placer  Aricie ,  ôc  le  fang  de  Pallante. 
3'ai  cru  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
Péja  même  Hippolyte  eft  tout  prêt  à  partir  j 
Et  l'on  craint ,  s'il  paroît  dans  ce  nouvel  orage  5, 
-Qu'il  n'entraîne  après  lui  tout  un  peuple  volage. 

<£  K  OM  E. 

Panope ,  c'eft  afTez.  La  Reine  qui  t'entend 
Ne  négligera  point  cet  avis  important. 


SCENE     K 

PHÈDRE,  (ENONE. 

(E  N  ON  E. 

JVIadame  ,  je  ceflbis  de  vous  preCer  de  vivre } 
péja  même  au  tombeau  je  fongeois  à  vous  fuivrej 
Pour  vous  en  détourner  je  n'avois  plus  de  voix. 
Mais  ce  nouveau  malheur  vous  prefcrit  d'autres  loir» 
Votre  fortune  change  &c  prend  une  autre  face. 
Le  Roi  n'eil  plus ,  Madame  ,  il  faut  prendre  fa  place. 
Sa  mort  vous  laifTe  un  fils  à  qui  vous  vous  devez  , 
Efdave  sMl  vous  perd  ,  &  roi  fi  vous  vivez. 
Sur  qui ,  dans  fon  malheur,  vou'  ez-vous  qu'il  s'appuie? 
Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  elTuie  ; 
ît  fes  cris  innocens  ,  portés  jufques  aux  Dieux  ^ 
Iconc  contre  fa  mèce  imKi  fes  ayeux. 
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Vivez  5  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire. 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. 
Théfée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  faifoient  tout  le  crime  ôc  Thorreur  de  vos  feux. 
Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable  , 
Et  vous  pouvez  le  voir  fans  vous  rendre  coupable^ 
Peut-êae ,  convaincu  de  votre  averfîon , 
Il  va  donner  un  chef  à  la  fédition. 
Détrompez  fon  erreur  ,  fléchiflez  fon  courage. 
Roi  de  ces  bords  heureux ,  Trézène  eft  fon  partage. 
Mais  il  fait  que  les  loix  donnent  à  votre  fils 
Les  fuperbes  remparts  que  Minerve  a  bâtis. 
Vous  avez  l'un  ôc  l'autre  une  julte  ennemie, 
UnifTez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

Phèdre. 
Hc  bien  ,  à  tes  confeils  je  me  laifTe  entraîner. 
Vivons ,  fi  vers  la  vie  on  peut  me  ramener  , 
Et  (î  l'amour  d'un  fils ,  en  ce  moment  funefte  j 
Pe  mes  foibles  efprits  peut  ranimer  le  refte. 

Fin  du  premier  ASte. 


ACTE 
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ACTE    II. 

$  C  E  N  E     PREMIERE^ 

ARICIEjISMENE. 


H 


A  R.  I  c  I  E. 

IPPOLYTE  demande  à  me  voir  en  ce  lieu  ? 


tippolyte  me  cherche  ôc  veut  me  dire  adieu  î 
fniène,  dis-tu  vrai?  N'es-tu  point  abuféeî 


Hi 
Ifnièr 

I  s  M  E  N  E. 

C'eft  le  premier  effet  de  la  mort  de  Théfée. 
Préparez -vous,  Madame,  à  voir  de  tous  côté* 
Voler  vers  vous  les  cœurs  par  Théfée  écartés. 
Aricie  à  la  fin,  de  fon  fort  ell:  maîcrefTe  , 
£t  bientôt  à  fcs  pieds  verra  toute  la  Grèce. 

A.  R  I  c  1  E. 

Ce  n'efl  donc  point,  Ifmène ,  un  bruit  mal  afF^mi  î 
3e  celTe  d'être  efclave ,  ôc  n'ai  plus  d'ennemi  î 

I  s  M  E  N  E. 

Non ,  Madame  ,  les  Dieux  ne  vous  font  plus  contraire*. 
[Et  Théfée  a  rejoint  les  mânes  de  vos  frères. 

Aricie. 
iDit-on  quelle  aventure  a  terminé  fes  joursî 

I  s  M  e  N  E, 

lOn  sème  de  fa  mort  d'incroyables  difcours. 
lOndit  que  ,  ravilTeur  d'une  amante  nouvelle. 

Les  flots  ont  englouti  cet  époux  infidèle. 

On  dit  même ,  &c  ce  bruit  eft  par-  tout  répandu  , 
IQu'avec  PirithoUs  aux  enfers  defcendu  , 
lïl  a  vu  le  Cocyte  &:  les  rivages  fombres , 
JEt  s'ell  montré  vivant  aux  infernales  ombres  j 
l>ifiAis  qu'il  n'a  pu  fortir  de  ce  trille  féjour , 
lïtrepalTer  les  bords  qu'on  paiîe  fans  retour. 
Tome  II*  O 
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A  R  I  C  I  E. 

Croiraî-je  qu'un  mortel ,  avant  fa  dernière  heure  , 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure  î 
Quel  charme  l'attiroit  fur  ces  bords  redoutés  î 

I  s  M  E  N    £. 

Théfée  eft  mort ,  Madame  ,  &  vous  feule  en  doutez, 
Athènes  en  gémit ,  Trézène  en  eft  inflruite  , 
Et  déjà  pour  fon  Roi  reconnoît  Hippolyte. 
Phèdre ,  dans  ce  palais  tremblante  pour  fon  fils , 
De  fes  amis  troublés  demande  les  avis. 

A  R  I  c  I  E. 

Et  tu  crois  que  ,  pour  moi  plus  humain  que  fon  père, 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  î 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs  î 

I  s  M  E  N  E. 

Madame  ,  je  le  croi. 

A  B.  I  c  I  E. 

L'infenfible  Hippolyte  eft-il  connu  de  toi  ? 

Sur  quel  frivole  efpoir  penfes-tu  qu'il  me  plaigne , 

ït  refpede  en  moi  feule  un  fexe  qu'il  dédaigne  î 

Tu  vois  depuis  quel  tems  il  évite  nos  pas , 

Et  cherche  tous  les  lieux  où  nous  ne  fommes  pas. 

I  s  M  E  N  E. 
Je  fais  de  fes  froideurs  tout  ce  que  Ton  récite. 
Mais  j'ai  vu  près  de  vous  ce  fuperbe  Hippolyte  ; 
Et  même  en  le  voyant  le  bruit  de  fa  fierté 
A  redoublé  pour  lui  ma  curiofité. 
Sa  préfence  à  ce  bruit  n'a  point  paru  répondre. 
Dès  vos  premiers  regards  je  l'ai  vu  fe  confondre. 
Ses  yeux  ,  qui  vainement  vouloient  vous  éviter  , 
Déjà  pleins  de  langueur  ne  pouvoient  vous  quitter. 
Ee  nom  d'amant  peut-être  otfenfe  fon  courage  j 
Mais  il  en  a  les  yeux  ,  s'il  n'en  a  le  langage. 

A  R  I  c  I  E. 
Que  mon  coeur  ,  chère  Ifmène  ,  écoute  avidement 
Un  difcours  qui ,  peut-être ,  a  peu  de  fondement  î 
O  toi ,  qui  me  connois,  te  fembloit-il  croyable 
Que  le  tiifte  joucc  d'un  fort  impitoyable , 
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Un  coeur  toujours  nourri  d'amerrume  &  de  pleurs  , 
Dût  connoître  l'amour  ôc  fes  folles  tiouleurs  î 
Refte  du  fang  d'un  Roi  noble  fils  de  la  terre  , 
Je  fuis  feule  échappée  aux  fureurs  de  la  guerre. 
J'ai  perdu  ,  dans  la  fleur  de  leur  jeune  faifon  , 
Six  frères ,  quel  efpoir  d'une  illuftre  maifon  l 
Le  fer  raoiiionna  tout  j  6c  la  terre  humectée 
But  à  regret  le  fang  des  neveux  d'Eredée. 
Tu  fais  depuis  leur  mort  quelle  févère  loi 
Défend  à  tous  les  Grecs  de  foupirer  pour  moî. 
On  craint  que  de  la  fœur  les  flammes  téméraires 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  fes  frères. 
Mais  tu  fais  bien  auflî  de  quel  œil  dédaigneux 
Je  regardois  ce  foin  d'un  vainqueur  foupçonneux. 
Tu  fais  que  ,  de  tout  tems  à  l'amour  oppofée , 
Je  rendois  fouvent  grâce  à  l'injuile  Théfée  , 
Dont  l'heureufe  rigueur  fecondoit  mes  mépris. 
Mes  yeux  alors ,  mes  yeux  n'avoient  pas  vu  fon  fils. 
Non  que  ,  par  les  yeux  feuls  lâchement  enchantée  , 
J'aime  en  lui  fa  beauté ,  fa  grâce  tant  vantée  , 
Préfens  dont  la  nature  a  voulu  l'honorer , 
Qu'il  méprife  lui-même  ,  &:  qu'il  femble  ignorer. 
J'aime  ,  je  prife  en  lui  de  plus  nobles  richefles. 
Les  vertus  de  fon  père ,  &  non  point  les  foiblelTes. 
J'aime  ,  je  l'avouerai  j  cet  orgueil  généreux 
Qui  jamais  n'a  fléchi  fous  le  joug  amoureux. 
Phèdre  en  vain  s'honoroit  des  foupirs  de  Théfée. 
Pour  moi ,  je  fuis  plus  fière  ,  &  fuis  la  gloire  aifée 
D'arracher  un  hommage  à  mille  autres  offert , 
ït  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 
De  porter  la  douleur  dans  une  ame  infenfible  , 
D'enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné. 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  ; 
C'eft-là  ce  que  je  veux  ,  c'eft-là  ce  qui  m'irrite. 
Hercule  à  défarmer  coûtoit  moins  qu'Hippolyte  ; 
ït  vaincu  plus  fouvent ,  ôc  plutôt  furmonté  , 
Préparoit  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  domté. 
Mais,  chère  Ifmène  ,  hélas ,  quelle  eil  mon  imprudence  î 
On  ne  m'oppofera  que  trop  de  réfîftance. 
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Tu  m'entendras  peut-être ,  humble  dans  mon  ennuî , 
Gémir  du  même  orgueil  que  j'admire  aujourd'hui. 
Hippolyte  aimeroit  !  Par  quel  bonheur  extrême 
Aurois-je  pu  fléchir . . . 

I  s  M  E  K  E. 

Vous  l'entendrez  lui-même. 
Il  vient  à  vous. 


SCENE     II. 

, HIPPOLYTE,  ARICIE,  ISMENEJ 

HIPPOLYT2. 

JVIadame  ,  avant  que  de  partir  § 
J'aî  cru  de  votre  fort  vous  devoir  avertir. 
Mon  père  ne  vit  plus.  Ma  julle  défiance 
Préfageoit  les  raifons  de  fa  trop  longue  abfence. 
La  mort  feule  ,  bornant  fes  travaux  éclatans, 
Pouvoit  à  l'univers  le  cacher  11  long  tems. 
Les  Dieux  livrent  enfin  à  la  parque  homicide 
L'ami ,  le  compagnon  ,  le  fucceireur  d'Alcide. 
Je  crois  que  votre  haine  ,  épargnant  fcs  vertus. 
Ecoute  j  fans  regret,  ces  noms  qui  lui  font  dus. 
"Un  efpoir  adoucit  ma  triflelfe  mortelle  : 
Je  puis  vous  aiTranchir  d'une  auftêre  tutelle. 
Je  révoque  des  loix  dont  j'ai  plaint  la  rigueur. 
Vous  pouvez  difpofer  de  vous ,  de  votre  cœur  ; 
Et ,  dans  cette  Trézène  ,  aujourd'hui  mon  partage  ,■" 
De  mon  ayeul  Pitthée  autrefois  l'héritage  , 
Qui  m'a  ,  fans  balancer  ,  reconnu  pour  fon  Roi, 
Je  vous  lailTe  auilî  libre ,  &c  plus  libre  que  moi. 

A  R.  I  C  I  E. 

Modérez  des  bontés ,  dont  l'excès  m'cmbarrafîè. 
D'un  foin  fi  généreux  honorer  ma  difgrace  , 
Seigneur  ,  c'efi;  me  ranger  ,  plus  que  vous  ne  penfez , 
Sous  ces  auftçres  loix  donc  vous  me  difpeufez. 
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HlPPOLYTE. 

Du  choix  cf  un  fuccefTeur  Athènes  incertaine 
Parle  de  vous ,  me  nomme  6c  le  iils  de  la  Reine. 

A  P>  I  c  1  E. 
De  moi  j  Seigneur  î 

H  I  p  p  o  I.  y  T  E. 

Je  fais ,  fans  vouloir  me  flatter  , 
Qu'une  fuperbe  loi  femble  me  rejetter. 
La  Grèce  me  reproche  une  mère  étrangère. 
Mais  ,  il  pour  concurrent  je  n'avois  que  mon  frère  , 
Madame ,  j'ai  fur  lui  de  véritables  dj'oits 
Que  je  faurois  fauver  du  caprice  des  I6ix. 
Un  frein  plus  légitime  arrête  mon  audace. 
Je  vous  cède  ,  ou  plutôt  je  vous  rejids  une  place  , 
Un  fceptre  que  jadis  vos  ayeux  ont  reçu 
De  ce  fameux  mortel  que  la  terre  a  conçu. 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d'Egée. 
Athènes ,  par  mon  père  accrue  Se  protégée  , 
Reconnut  avec  joie  un  Roi  Ci  généreux , 
Et  laiffa  dans  l'oubli  vos  frères  malheureux. 
Athènes  dans  fes  murs  maintenant  vous  rappelle^ 
AiTez  elle  a  gémi  d'une  longue  querelle  j 
AlTez  dans  fes  iîUons  votre  fang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  il  étoit  forti. 
Trézène  m'obéit.  Les  campagnes  de  Crète 
Olï'rent  au  fils  de  Phèdre  uns  riche  retraite. 
L'Attique  eft  votre  bien.  Je  pars  ,  6c  vais  pour  vous 
Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous. 

A  R  I  C  1  E. 

De  tout  ce  que  j'entends  étonnée  &  confufe  , 

Je  crains  prefque  ,  je  crains  qu'un  fonge  ne  m'abufe. 

Veillai-je?  Puis~je  croire  un  femblable  delTein  ? 

Quel  Dieu  ,  Seigneur  ,  quel  Dieu  l'a  mis  dans  votre  feiJVi 

Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  eft  femée  s 

Et  que  la  vérité  pafle  la  renommée  î 

Vous-même  ,  en  ma  faveur  vous  voulez  vous  trahir  î 

ÎN'él,oit-ce  pas  alTea  de  oe  me  point  haïr. 
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le  d'avoir  fi  long-tcms  pu  défendre  votre  ame 
De  cette  inimitié 

HiPPOLYTE, 

Moi ,  vous  haïr  ,  Madame  î 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté , 
Croit-on  que  dans  fes  flancs  un  monftre  m'ait  porté  î 
Quelles  fauvages  mœurs ,  quelle  haine  endurcie 
Pourroic ,  en  vous  voyant ,  n'être  point  adoucie? 
Ai  je  pu  réfifler  au  charme  décevant .... 

A  R  I  c  I  E. 
Quoi ,  Seigneur  ! 

HiPPOLYTE. 

Je  me  fuis  engagé  trop  avâlitr 
Je  vois  que  la  raifon  cède  à  la  violence. 
Puifque  j'ai  commencé  de  rompre  le  filence. 
Madame  ,  il  faut  pourfuivre  :  il  faut  vous  informer 
D'un  fecrer  que  mon  cceur  ne  peur  plus  renfermett 

Vous  voyez  devant  vous  un  Prince  déplorable  , 
D'un  téméraire  orgueil  exemple  mémorable. 
Moi ,  qui ,  contre  l'amour  fièrement  révolté  , 
Aux  fers  de  fcs  captifs  ai  long-tems  infulté  \ 
Qui ,  des  foibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Penfois  toujours  du  bord  contempler  les  orages  j 
AiTervi  maintenant  fous  la  commune  loi , 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi  î 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente. 
Cette  ame  fi  fupcibe  efi:  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  dx  mois  ,  honteux ,  défefpéré  , 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré  , 
Contre  vous ,  contre  moi  vainement  je  m'éprouyc. 
Préfente  je  vous  fuis ,  abfente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  fuie. 
La  lumière  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit , 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j 'évite  j 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même ,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus. 
Maintenant  je  me  cherche ,  Ôc  ne  me  trouve  plus. 
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Mon  arc  ,  mes  javelots ,  mon  chau  ,  tout  m'importune. 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  Neptune. 
Mes  feuls  géraiilemens  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  courfîers  oifîfs  ont  oublié  ma  voix. 
Peut-être  le  récit  d'un  amour  C\  fauvage 
Vous  fait  en  m'écoutant  rougir  de  votre  ouvrage. 
D'un  cœur  qui  s'oiFre  à  vous  quel  farouche  entretien  î 
Quel  étrange  captif  pour  un  fi  beau  lien  î 
Mais  l'offrande  à  vos  yeux  en  doit  être  plus  chère. 
Songez  que  je  vous  parle  une  langue  étrangère  j 
Et  ne  rejettez  pas  des  vœux  mal  exprimés , 
Qu*Hippolyte  fans  vous  n'auroit  jamais  formés. 
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HIPPOLYTE,   ARICIE  ,  THÉRAMENE, 
I  S  M  È  N  E. 

THÉB.AMENE. 

OEiGMEUR  ,  la  Reine  vient,  &  je  l'ai  devancée  j 
Elle  vous  cherche. 

H  I  p  p  o  L  YT  B, 

Moi? 
Théb-Amene. 

JMgnore  fa  penfée  j 
Maïs  on  vous  eft  venu  demander  de  fa  part. 
Phèdre  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

H  I  P  P  O  L  V  T  E. 

Phèdre  !  Que  lui  dirai-je  ?  Et  que  peut-elle  attendre  î..»' 

A  R  I  C   I  E. 

Seigneur  ,  vous  ne  pouvez  refufer  de  l'entendre. 
Quoique  trop  convaincu  de  fon  inimitié  , 
Vous  devez  à  fes  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 
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HiPPOLYTE. 

Cepend.inr  vous  foitez.  Et  je  pars.  Et  j'ignore 

Si  je  n'o'-ijnfe  point  les  charmes  que  j'adore. 

J 'ignore  (î  ce  cœur  que  je  laifle  ei^vos  mains . . . . 

A  R  I  c  I  E. 

Partez  ,  Prince,  bc  fuivez  vos  généreux  defTeins. 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire. 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  £mpire  enfin  ,  fî  grand  ,  fi  glorieux  , 
JN'elt  pas  dz  vos  préfens  le  plus  cher  à  mes  yeux. 


SCENE    I  K 

HIPPOLYTE,THÉRAMENl. 

KlPPOLYTE. 

J\uï  ,  tout  cfï-i\  prêt?  Mais  la  Reine  s'avance. 
Va  ,  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence. 
Fais  doniK-r  le  (ignal ,  cours ,  ordonne  ,  &:  revica 
Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheux  entrerien. 

SCENE    F, 

PHÈDRE  ,    HIPPOLYTE,    (ENONE. 
Phèdre  à  (E.tone  ,  dans  le  fond  du  théâtre, 

Jun  VOICI.  Vers  mon  coeur  tout  mon  fang  fe  retire. 
J'oublie  en  le  voyant  ce  que  je  viens  lui  dire. 

(E  N  o  N  E. 
Souvenez-vous  d'un  fils  qui  n'cfpère  qu'en  vous. 

Phèdre. 
Çii  dit  (^u'un  prompt  départ  vous  éloigne  de  nouS| 
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5feîgneuf.  A  vos  douleurs  je  viens  joindre  mes  larmes. 

Je  vous  viens  pour  un  iSls  expliquer  mes  allarmes. 

Mon  fils  n'a  plus  de  père  ,  8c  le  jour  n'eft  pas  loia 

Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  témoin. 

Déjà  niille  ejinemis  attaquent  fon  enfance. 

Vous  feul  pouvez  contre  eux  embraiTer  fa  défenfç. 

Mais  un  fecrec  remords  agite  mes  efprits  : 

Je  crains  d'avoir  fermé  votre  oreille  à  fes  cris. 

Je  tremble  que  fur  lui  votre  jufre  colère 

Ne  pourfuive  bientôt  une  odieufe  mère. 

HlPPOLYTi. 

Madame,  je  n'ai  point  des  fentimens  lî  bas. 
Phe  D  B.  E. 

Quand  vous  me  haïriez  je  ne  m'en  pîaindrois  pas. 

Seigneur.  Vous  m'avez  vue  attachée  à  vous  nuire  : 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 

A  votre  inimitié  j'ai  pris  foin  de  m'oiïrtr. 

Aux  bords  que  j'habitois  je  n'ai  pu  vous  foufFrir. 

En  public  ,  en  fecret ,  contre  vous  déclarée  , 

J'ai  voulu  par  des  mers  en  être  féparée. 

J'ai  même  défendu  ,  par  une  exprelTe  loi  , 

Qu'on  ofàt  prononcer  vont  nom  devant  moi. 

Si  pourtant  à  l'oftenfe  on  mefure  la  peine  i 

Si  la  haine  peut  feule  attirer  votre  haine  , 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié  , 

Et  moins  digne  ,  Seigneur,  de^vocre  inimitié. 

H  I  p  P  G  L  Y  T  E. 

Des  droits  de  fes  enfans  une  mère  jaloufe 
Pardonne  rarement  aux  fils  d'une  autre  époufe  , 
Madame  ,  je  le  fais.  Les  foupçons  importuns 
Sont  d'un  fécond  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 
Tout  autre  auroit  pour  moi  pris  les  mêmics  ombrages  , 
Et  j'en  aurois  peut-être  eiTuyé  plus  d'outrages. 

PHEBPvE. 

Ah  ,  Seigneur  ,  que  'e  Ciel ,  j'ofe  ici  l'attefier. 
De  cette  loi  commune  a  voulu  m'exccpter  î 
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Qu'un  foîn  bien  différent  me  nouble  8c  me  dévore  ! 

Hl   PPOLYTE. 

Madame  ,  il  n'efl  pas  tems  de  vous  troubler  encore* 
Peut  être  votre  époux  voie  encore  !e  jour. 
Le  Ciel  peut  à  nos  pleurs  accorder  fon  retout. 
Neptune  le  protège ,  êc  ce  Dieu  tutélaire 
Ne  fera  pas  en  vain  imploré  par  mon  père. 
Phèdre. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 
Seigneur.  Puifque  Thét'ée  a  vu  les  fombres  bords. 
En  vam  vous  efpérez  qu'un  Dieu  vous  le  renvoie } 
Et  l'avare  Achéroii  ne  lâche  point  fa  proie. 
Que  dis  je  ?  Il  n'elt  point  moi  t  puifqu'il  refpire  en  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  époux. 
Je  le  vois,  je  lui  parle  •■,  hc  mon  cœur  ...  Je  m'égare  j 
Seigneur  j  ma  folle  ardeur ,  inalgré  moi ,  fe  déclare. 

HiPPOLYTE. 

Je  vois  de  votre  amour  l'effet  prodigieux. 

Tout  mort  qu'il  eft ,  Théfée  ell  préfent  à  vos  yeux. 

Toujours  de  fon  amour  votre  ame  eft  embrafée. 

Phèdre. 
Oui,  Prince,  je  languis,  je  brûle  pour  Théfée. 
Je  l'aime  ,  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers. 
Volage  .idorateur  de  mille  objets  divers , 
Qui  va  du  Dieu  Ats.  morts  deshonorer  la  couche  ; 
Ivlais  fidèle  ,  mais  fier  ,  &  même  un  peu  farouche  , 
Charmant ,  jeune  ,  traînant  tous  les  cœurs  après  foi  , 
Tel  qu'on  dépeint  nos  Dieux,  ou  tel  que  je  vous  yoù 
Il  avoit  votre  port ,  vos  yeux  ,  votre  langage  , 
Cette  noble  pudeur  coloroit  fon  vifage  , 
Lorfque  de  notre  Crète  il  traverfa  les  fîots , 
Digne  fujet  des  vœux  des  filles  de  Minos. 
Que  faifîez-vous  alors  ?  Pourquoi  ,  fans  Hippolyte, 
Des  Héros  de  la  Grèce  aiferabla-t-il  l'élite  ? 
Pourquoi ,  trop  jeune  encor ,  ne  piues-vous  alori 
Entrer  dans  le  vailfeau  qui  le  mit  fur  nos  bords? 
Par  vous  auroit  péri  le  monftre  de  la  Crète  , 
Malgré  tous  les  détours  de  fa  vafte  retraite. 
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Pour  en  développer  l'embarras  incertain , 
Ma  foeur  du  iil  fatal  eût  armé  votre  main. 
Mais  non ,  dans  ce  defTein  je  l'aurois  devancée  : 
L'amour  m'en  eût  d'abord  infpiré  la  penfée. 
C'eft  moi ,  Prince  ,  c'eft  moi ,  dont  l'utile  fecours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enfeigné  les  détours. 
Que  de  foins  m'eût  coûté  cette  tête  charmante  ! 
Un  fil  n'eût  point  afTez  rafluré  votre  amante. 
Compagne  du  péril  qu'il  vous  falloit  chercher , 
Moi  même  devant  vous  j'aurois  voulu  marcher  > 
Et  Phèdre  au  labyrinthe  avec  vous  defcenduc  , 
Se  feroic  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

HlPPOLYTE, 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ?  Madame ,  oubliez-vous 
Que  Théfée  eil  mon  père ,  &  qu'il  eft  votre  époux  î 

Phèdre. 

Et  fur  quoi  jugez- vous  que  j'en  perds  la  mémoire. 
Prince  î  Aurois  je  perdu  tout  le  foin  de  ma  gloire  î 

HiPPOLYTE. 

Madame,  pardonnez.  J'avoue,  en  rougilTant , 
Que  j'accufois  à  tort  un  difcours  innocent. 
Ma  honte  ne  peut  plus  foutenir  votre  vue  j 
Et  je  vais .  . . 

Phèdre. 

Ah  !  cruel,  tu  m'as  trop  entendue. 
Je  t'en  ai  dit  afTez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hé  bien  ,  connois  donc  Phèdre  &  toute  fa  fureur. 
3'aiJic.  Ne  penfe  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime  , 
Innocente  à  mes  yeux  ,  je  m'approuve  moi-même  j 
Ni  que  du  fol  amour  qui  trouble  ma  raifon  , 
Ma  lâche  complaifance  ait  nourri  le  poifon. 
Objet  infortuné  des  vengeances  céleftes  , 
Je  m'abhorre  encor  plus  que  ru  ne  me  dételles. 
Les  Dieux  m'en  font  rémoins, ces  Dieux  qui, dans  mon  flanc. 
Ont  allumé  le  feu  fatal  à  tout  mon  lang  j 
Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle 
De  réduire  le  cœur  d  une  foible  mortelle. 

0  V) 
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Toi-même  en  ton  efpiit  rappelle  le  pafTé. 

C'eit peu  de  c'avoii"  tiii ,  cruel ,  je  t'ai  chaffé. 

J'ai  voulu  te  paroître  odieufc  ,  inhumaine. 

Pour  mieux  te  réfiiler  ,  j'ai  recherché  ta  haine. 

De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  foins  î 

Tu  me  haïlTois  plus  ,  je  ne  t'aimois  pas  moins. 

Tes  malheurs  te  prêtoisnt  encor  de  nouveaux  charmes. 

J'ai  langui ,  j'ai  féché  dans  les  feux  ,  dans  les  larmes. 

Il  fuflît  de  tes  yeux  pour  t'en  perfuader. 

Si  tes  yeux  un  moment  pouvoicnc  me  regarder. 

Que  dis-]e  ?  Cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire  , 

Cet  aveu  fi  honteux  ,  le  crois- tu  volontaire? 

Tremblante  pour  un  fils  que  je  n'ofois  trahir. 

Je  te  venois  prier  de  ne  le  point  haïr. 

Toibles  projets  d'un  coear  trop  plein  de  ce  qu'il  aime  î 

Hélas  ,  je  ne  t'ai  pu  parler  que  de  toi-même  ! 

Venges-toi,  punis  moi  d'un  odieux  amour. 

Digne  fils  du  Héros  qui  t'a  donné  le  jour , 

Délivre  l'univers  d'un  monftre  qui  t'irrite. 

La  veuve  de  Théfée  ofe  aimer  Hippolyte  ! 

Crois-moi ,  ce  monftre  afi:reux  ne  doit  point  t'échappc^i 

Voilà  mon  cœur  ^  c'eft-là  que  ta  main  doit  ftappei  ; 

Impatient  déjà  d'expier  foi:i  olf eufe  , 

Au  devant  de  ton  bras  je  le  fens  qui  s'avance. 

Frappe.  Ou  fi  tu  le  crois  indigne  de  tes  coups  , 

Si  ta  haine  m'envie  un  fupplice  fi  doux  , 

Ou  Cl  d'un  fang  trop  vil  ta  main  feroit  trempée ^ 

Au  défaut  de  ton  bras,  prête- moi  ton  épce. 

Bonne. 

(E  NON  E. 

Que  faites-vous ,  Madame  !  Juftes  Dieu2  \ 
Mais  on  vient.  Evitez  des  témoins  odieux. 
^]*/cuez  j  rentrez ,  fuyez  une  honte  ceitaitte» 
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SCENE   ri, 

HIPPOLYTE,   THÉ  RAME  Nï. 

Thérameke. 

XjST-ce  Phèdre  qui  fuie,  ou  plutôt  qu'on  entraîne? 
Pourquoi, Seigneur  ,  pourquoi  ces  marques  de  douleur? 
Je  vous  vois  fans  épée  ,  interdit ,  fans  couleur. 

HlPPOLYTE. 

Théramene  ,  fuyons.  Ma  furprife  eft  extrême. 
Je  ne  puis  fans  horreur  me  regarder  moi-même. 
Phèdre..  Mais  non, grands  Dieux, qu'en  un  profond  oub]^ 
Cet  horiible  fecret  demeure  enfeveli  î 

Théramene. 

Si  vous  voulez  partir  ,  la  voile  eft  préparée  , 
Mais  Athènes ,  Seigneur,  s'eft  déjà  déclarée. 
Ses  chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  fes  tribus  y 
Votre  frère  l'emporte  ,  ôc  Phèdre  a  le  deiïus- 

HiPPQtYTE. 

Phèdre  ï 

Thé  X\  AMENE. 

Un  Héraut  chargé  des  volontés  d^Arhèncs* 
De  l'Etat  en  fes  mains  vient  remettre  les  rênes. 
Son  fils  eil:  Roi ,  Seigneur. 

HlPPOLYTl. 

Dieux,  qui  la  coivnoi^Zp 
Eft-ce  donc  fa  vertu  que  vous  récompenfez  ? 

Théramene. 

Cependant  un  bruit  fourd  veut  que  le  Roi  rcfpiie.^ 
Cn  prétead  que  Théfée  a  jaru  di>i&  l'Epire  ï 
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Mais  moi,  qui  l'y  cherchai,  Seigneur ,  je  fais  trop  bîea.tJ 
H  I  p  p  Ot  VT  E. 

N'importe  ,  écoutons  tout ,  &  ne  négligeons  rien. 
Examinons  ce  bruit ,  remontons  à  fa  fource. 
S'il  ne  mérite  pas  d'incerrompre  ma  courfe  , 
Partons  j  5c  quelque  prix  qu'il  en  puifTe  coûter , 
Mettons  le  fceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


Fin  du  fécond  AHe, 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

P  H   È    D   R   E  ,    (EE   N   O  N   E. 

Phèdre. 

Ah  !  que  l'on  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'onm'eavoîc^ 

Importune  ,  peux-iu  {buhaicer  qu'on  me  voie  î 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  efpàt  défoléî 

Cache-moi  bien  plutôt  ,  je  n'ai  que  trop  parlé. 

Mes  fureurs  au  dehors  ont  ofé  fe  répandre. 

J'ai  dit  ce  que  lamais  on  ne  devoir  entendre. 

Ciel ,  comme  il  m'écoutoic  !  Par  combien  de  détouri 

L'infenfible  a  long-tems  éludé  mes  difcours  ! 

Comme  il  ne  refpiroit  qu'une  retraite  prompte  ! 

Et  combien  fa  rougeur  a  redoublé  ma  honte  i 

Pourquoi  détournois- tu  mon  funefle  delTein? 

Hélas  !  quand  fon  épée  alloit  chercher  mon  fein  , 

A-t-il  pâli  pour  moi  3  Me  i'a-t-il  arrachée  ! 

Il  futfit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée , 

Je  l'ai  rendue  horrible  à  fes  yeux  inhumains  j 

Et  ce  fer  malheureux  profaneroic  fes  mains. 

<E  N  o  N  E. 
Ainfi,dans  vos  malheurs  ne  fongeant  qu'à  vous  plaindre^' 
Vous  nourrilTez  un  feu  qu'il  vous  faudroit  éteindre. 
Ne  vaudroit-  il  pas  mieux  ,  digne  fang  de  Minos  , 
Dans  de  plus  nobles  foins  cherciier  votre  repos  î 
Contre  un  ingrat  qui  plaît  recourir  à  la  fuite  î 
Régner,  &c  de  l'Etat  embrader  la  conduite  î 

Phèdre. 
Moi ,  régner  !  Moi ,  ranger  un  Etat  fous  ma  loi  j 
Quand  ma  foiblc  raifon  ne  règne  plus  fur  moi  î 
Lorfque  j'ai  de  mes  fens  abandonné  l'empire  î 
Quand  fous  un  joug  homeux  à  peins  je  refpite  l 
Quand  je  me  meurs ,' 
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(E  N  O  N  E. 

Fuyez. 
Phèdre. 

Je  ne  le  puis  quitte^. 
(E  N  o  N  E. 
Vous  Tofâtes  bannir ,  vous  n'ofez  l'éviter. 

Phèdre. 
Il  n'eft  plus  tems.  Il  fait  mes  ardeuiS  infenfécs. 
De  l'auftère  pudeur  les  bornes  font  pafTées. 
J'ai  déclare  ma  honre  aux  yeux  de  mon  vainqueur  ; 
Et  Tefpoir ,  malgré  moi ,  s'efl  glKTé  dans  mon  ccEUfk 
Toi-mtme ,  rappellant  ma  force  défaillante  , 
It  mon  ame  déjà  fur  mes  lèvres  errance  , 
Par  tes  confeils  flatteurs  tu  m'as  fu  ranimer. 
Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvois  l'aimer. 

<E  N  ON  £. 

Hélas  !  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable , 

De  quoi ,  pour  vous  fauver ,  n'étois-je  point  capablé'î 

Mais  11  jamais  l'ofFenfe  irrita  vos  efprits , 

Pouvez-vous  d'un  fuperbe  oublier  les  mépris  î 

Avec  quels  yeux  cruels  fa  rigueur  obftinée 

Vous  laiflbit  à  fes  pieds ,  peu  s'en  faut ,  profternée  î 

Que  fon  farouche  orgueil  le  rendoit  odieux  ! 

Que  Phèdre  en  ce  moment  n'avoit-ellc  mes  yeux  ! 

P  H  È  D  Pv  E. 

^none  ,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  bleffc  , 
Nourri  dans  les  forêts ,  il  en  a  la  rudeiîe. 
Hippolytc  ,  endurci  par  de  fauvages  loix  , 
ïntend  parler  d'amour  pour  la  première  fois. 
Peut-être  fa  furprife  a  caufé  fon  filence  •, 
£t  nos  plaintes  peut-être  ont  trop  de  violence. 

<E  N  ON  E. 

Songez  qu'une  barbare  en  fou  fein  l'a  formé. 

Phèdre. 
Quoique  Scythe  5c  barbare  ,  elle  a  pourtant  akT\c. 
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(E  N  O  N  E. 

Il  a  pour  tout  le  fexe  une  haine  fatale. 

Phèdre. 
Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale, 
ïnfin  ,  tous  tes  confeils  ne  font  plus  de  faifon  : 
Sers  ma  fureur  ,  (Enone  ,  oc  non  point  ma  raifon. 
Il  oppofe  à  l'amour  un  cœur  inacceiïîble  -, 
Cherchons  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus  fenfîbî^ 
Les  charmes  d'un  Empire  ont  paru  le  toucher  ? 
Athènes  l'attiroit ,  il  n'a  pu  s'en  cacher  5 
Déjà  de  fcs  vailTeaux  la  pointe  étoit  tournée , 
Et  la  voile  flottoit  aux  vents  abandonnée. 
Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux  , 
(Enone.  Fais  briller  la  couronne  à  fes  yeux. 
Qu'il  mette  fur  fon  front  le,  facré  diadème  : 

Je  ne  veux  que  l'honneur  de  l'attacher  moi-même. 

Cédons-lui  ce  poiîvoir  que  je  ne  puis  garder. 

Il  inllruira  mon  fils  dans  l'art  de  comm.ander. 

Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  5 

Je  mets  fous  fon  pouvoir  &  le  fils  &  la  mère. 

Pour  le  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens. 

Tes  difcours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens. 

PrelFe,  pleure,  gémis,  peins-lui  Phèdve  mourants  ^ 

Ne  rougis  point  de  prendre  une  voix  uippliaiite  , 

Je  t'avouerai  de  tout  ,  je  n'efpère  qu'en  toi. 

Va ,  j'attends  ton  retour  pour  difpofer  de  moi. 

^)^x^^ivmsctsiiatir^-'rirf!-«trxvst!'^^SfT'KÇ^'i-^^  ,- .  ^^rf^l^,  |||,)MIIII  ffl| 


SCENE     IL 

PHÈDRE  finie. 


O 


TOI ,  qui  vois  ia  honte  où  je  fui^  clefcenduc  ^ 
Implacable  Venus  ,  fuis-je  affez  confondue  î. 
Tu  ne  faurois  plus  loin  poulTer  ta  cruauté. 
Ton  triomphe  eft  parfait ,  tous  tes  traies  ont  portée 
Cruelle ,  fi  tu  veux  une  gloire  nouvelle  , 
4.uaque  un  enûenii  qui  te  foit  plus  rebelle. 
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Hippolyte  te  fuit ,  &: ,  bravant  ton  courroux. 
Jamais  à  tes  autels  n'a  fléchi  les  genoux. 
Ton  nom  femble  oii'enfer  fes  fuperbes  oreilles. 
DéefTe  ,  venge  toi  ,  nos  caufes  ibnt  pareilles. 
Qu'il  aime.  Mais  fléja  tu  reviens  fur  tes  pas  , 
<Enone  ?  Oa  me  dételle  ,  on  ne  t'écoute  pas. 


SCENE     III. 

PHÈDRE,     (ENONE.  * 

(E  M  O  N  E. 

Jl  faut  d'un  vain  amour  étouffer  la  penfée  , 

Madame.   Rappeliez  votre  vertu  paflee. 

Le  Roi ,  qu'on  a  ci  u  mort ,  va  paroître  à  vos  ycux. 

Théfée  e{\  arrivé  ,  Théfce  efl  en  ces  lieux. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  àc  fe  précipite. 

Je  fortois  par  votre  ordre  ,  &  cherchois  Hippolyte  f 

Lorfque  ,  juft^ues  au  Ciel ,  mille  cris  élancés  .... 

Phèdre. 
Mon  époux  efl:  vivant,  (Enone  ,  c'eftaifez. 
J*ai  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui  l'outrage  } 
Il  vit.  Je  ne  veux  pas  en  favoir  davantage, 

(£  N  O  N  E. 

Quoi? 

Phèdre. 

Je  te  l'ai  prédit  ,  mais  tu  n'as  pas  voulu  , 
Sur  mes  juftes  rcmprdstes  pleurs  ont  prévalu. 
Je  mourois  ce  matin  digne  d'être  pleurée  -, 
J'ai  fuivi  tes  confeils ,  je  meurs  déshonorée. 

(Enone. 
Vous  mo'urez  î 

Phèdre. 

Jufte  Ciel  !  qu'ai-je  fait  aujourd'hui! 
Mon  époux  va  paroître  j  ôc  fon  fils  avec  lui. 
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Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère  , 
Obfcrver  de  quel  fiont  j'ofe  aborder  fon  père  , 
Le  cœur  gros  de  loupirs  qu'il  n'a  poinr  écoutés  , 
L'tjeil  humide  de  pleurs  par  l'ingrai:  rebutés. 
Penfes-tu  que  ,  fenfîble  à  l'honneur  de  Théfée  , 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  )e  fuis  embiafée  î    , 
Laifiera-t-il  trahir  &  fon  père  S:  fon  roi  ? 
Pouira-t  il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi  ? 
Il  fe  tairoit  en  vain.  3e  fais  mes  perfidies  , 
(Enone  ,  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies  , 
Qui ,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connois  mes  fureurs  ,  je  les  rappelle  toutes. 
Il  me  femble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vonr  prendre  la  parole  ,  &  ,  prêts  â  m'accufer  , 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer. 
Mourons.  De  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  délivïc? 
Eft  ce  un  malheur  fi  grand  que  de  cefTer  de  vivre  î 
La  mort  aux  malheureux  ne  caufe  point  d'effroi. 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laifle  après  moi. 
Pour  mes  triftes  enfans  quel  affreux  héritage  î 
Le  fang  de  Jupiter  doit  enfler  Jeur  courage. 
Mais ,  quelque  jufte  orgueil  qu'infpire  un  fang  fî  beau  ^ 
Le  crime  d'une  mère  eiï  un  pefant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  difcours  ,  hélas ,  trop  véritable, 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  mère  coupable  l 
Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux  , 
L'un  ni  l'autre  jamais  n'ofe  lever  les  yeux. 
(Enone. 

Il  n'en  faut  point  douter  ,  je  les  plains  l'un  &  l'autre» 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  jufle  que  la  vôtre. 
Mais  à  de  tels  affronts  pourquoi  les  expofer  ? 
Pourquoi  contre  vous  même  allez-vous  dépofer? 
C'en  eft  fait.  On  dira  que  Phèdre  ,  trop  coupable. 
De  fon  époux  trahi  fuit  l'afpeci  redourable. 
Hippolyte  eft  heureux  qu'aux  dépens  de  vos  jours ^ 
Vous-même  en  expirant  appuyiez  fes  difcours. 
A  votre  accufateur  que  pourrai-je  répondre  î 
Je  ferai  dcvâm  lui  trop  facile  à  confondre» 


De  fon  triomphe  affreux  je  le  verrai  jouir  , 
Et  conter  votre  honte  à  qui  voudra  l'ouir. 
Ah  ,  que  plutôt  du  Ciel  la  flamme  me  dévore  î 
Mais  ne  me  trompez  point ,  vous  eft-il  cher  encore  > 
De  quel  ûcil  voyez-vous  ce  Prince  audacieux  î 
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Je  le  vois  comme  un  monftre  effroyable  à  mes  yeux. 

(E  N  o  N  E. 
Pourquoi  donc  lui  céder  une  victoire  entière  ? 
Vous  le  craignez.  Ofcz  l'accufer  la  première 
Du  crime  dont  il  peur  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  vous  démentira?  Tout  patle  contre  lui. 
Son  épée  en  vos  mains  heureufement  laiiïee  , 
Votre  trouble  préfent ,  votre  douleur  palTéc  , 
Son  père  par  vos  cris  des  long-tems  prévenu  , 
%x.  déjà  fon  exil  par  vous  même  obtenu. 

Phèdre. 
Moi ,  que  j'ofe  opprimer  &:  noircir  l'innocence  ! 

CE  N  o  N  3. 
Mon  zèle  n'a  belbin  que  de  votre  filence. 
Tremblante  ,  comme  vous ,  j'en  fens  quelques  remords. 
Vous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts. 
Mnis ,  puifque  je  vous  perds  fans  ce  trifte  remède  , 
Votre  vie  eu  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cède. 
Je  parlerai.  Théfée  ,  aigri  par  mes  avis , 
Bornera  fa  vengeance  à  Texil  de  fon  fils. 
Un  père  ,  en  puniffant ,  Madame,  eft  toujours  père  j 
Un  fupplice  léger  fuff^t  à  fa  colère. 
Mais  le  fang  innocent  dùt-il  être  verfé  , 
Que  ne  demande  point  votre  honneur  menacé  ? 
C'efl  un  tréfor  trop  cher  pour  ofer  le  commettre. 
Quelque  loi  qu'il  vous  diûe  ,  il  faut  vous  y  foumettrtf. 
Madame  j  àc  pour  fauver  notre  honneur  combattu, 
Il  faut  immoler  tout ,  &c  même  la  vertu. 
0\\  vient ,  je  vois  Théfée. 

Phèdre. 

Ah  !  je  vois  Hippolyte  \ 
Oans  Tes  yeux  infolens  je  vois  ma  perce  écrite. 


TRAGÉDIE,  53l 

îais  ce  que  tu  voudras ,  je  m'abandonne  à  toî. 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  je  ne  puis  rien  pour  moi. 


SCENE    I  y. 

THÉSÉE  ,  HIPPOLYTE  ,  PHÈDRE  ,  (ENONE  ^ 
THÉRAMENE. 

Thés  é  e. 

i-iA  Fortune  à  mes  vœux  cefTe  d'être  oppofée  p 
Madame  ,  &  dans  vos  bras  met.  .  . 
Phèdre. 

Arrêtez  ,  Théfée  ; 
Et  ne  profanez  point  des  tranfports  fi  charmans. 
Je  ne  mérite  plus  ces  doux  emprefTemens. 
Vous  êtes  ofFenfé.  La  fortune  jaloufe 
N'a  pas  en  votre  abfence  épargné  votre  époufe. 
Indigne  de  vous  plaire  &  de  vous  approcher  , 
Je  ne  dois  déformais  fonger  qu'à  me  cacher. 


SCENE     F. 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE,  THÉRAMENE 
Thésée. 

V^UEL  efl  l'étrange  accueil  qu'on  fait  à  votre  père  j 
Mon  filsî 

HlPPOLYTE. 

Phèdre  peut  feule  expliquer  ce  myftère. 
Mais  fi  mes  vœux  ardens  vous  peuvent  émouvoir  , 
Permettez-moi,  Seigneur,  de  ne  la  plus  revoir  : 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblant  Hippolytc 
Difparoifte  des  lieax  que  votre  époufe  habite. 
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Thésée. 
Vous  )  mon  fils ,  me  quirter  î 

HiPPOLYTE. 

Je  ne  la  cherchoîs  pas  ; 
C'eft  vous  qui  fur  ces  bords  conduisîtes  (es  pas. 
Vous  daignâtes ,  Seigneur ,  aux  rives  de  Trézène 
Confier  en  partant  Aricie  hc  la  Reine  j 
Je  fus  même  chargé  du  foin  de  les  garder. 
Mais  quels  foins  déformais  peuvent  me  retarder  ? 
AfTez  dans  les  forêts  mon  oifive  jeunefTe 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  fon  adrelTe. 
Ne  pourrai  je  ,  en  fuyant  un  indigne  repos , 
D'un  fang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots  ! 
Vous  n'aviez  pas  encor  atteint  l'âge  où  je  touche  » 
Déjà  plus  d'un  tyran  ,  plus  d'un  monftrc  farouche 
Avoir  de  votre  bras  fenti  la  pefanteur. 
L'éja,  de  l'infolence  heureux  perfécuteur  , 
Vous  aviez  des  deux  mers  allure  les  rivages. 
Le  libre  voyageur  ne  craignoit  plus  d'outrages. 
Hercule ,  refpirant  fur  le  bruit  de  vos  coups  , 
Déjà  de  fon  travail  fe  repofoit  fur  vous. 
Et  moi ,  fils  inconnu  d'un  fi  glorieux  père  , 
Je  fuis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mère. 
Souffrez  que  mon  courage  ofe  enfin  s'occuper. 
Souffrez,  fi  quelque  monflre  a  pu  vous  échapper  , 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  fa  dépouille  honorable  j 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable  , 
Iternifant  des  jours  Ci  noblement  finis , 
Prouve  à  tout  l'univers  que  j'étois  votre  fils. 

Thésée. 
Que  voîs-je  !  Quelle  horreur ,  dans  ces  lieux  répandue  > 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue  î 
Si  je  reviens  fi  craint  Se  Ci  peu  defiré  , 
O  Ciel  !  de  ma  prifon  pourquoi  m'as- tu  tiré  î 
Je  n'avois  qu'un  ami.  Son  imprudente  flamme 
Du  tyran  de  l'Epire  alloit  ravir  la  femme. 
Je  fervois  à  regret  fes  deffeins  amoureux  ; 
Mais  le  fort  incité  nous  aveugloic  cous  deux. 
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Le  tyran  m'a  furpris  fans  défenfe  &:  fans  armes. 

J'ai  vu  Pirithoiis ,  trifle  objet  de  mes  larmes  , 

Livré  par  ce  barbare  à  des  monftres  cruels , 

Qu'il  nourriiToit  du  fang  à^s  malheureux  mortels. 

Moi-même  ,  il  m'enferma  dans  des  cavernes  fombrcs^ 

Lieux  profonds  &:  voifins  de  l'empire  des  ombres. 

Les  Dieux ,  après  fix  mois ,  enfin  m'ont  regardé. 

3'ai  fu  tromper  les  yeux  par  qui  j'étois  gardé. 

D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature. 

A  fes  monftres  lui-même  a  fervi  de  pâture. 

£t  iorftju'avec  tranfport  je  penfe  m'approcher 

De  tout  ce  que  les  Dieux  m'ont  laifTé  oe  plus  cher  5 

Que  dis- je  ?  Quand  mon  ame ,  à  foi-même  rendue  ^ 

Vient  fe  rafTafier  d'une  fi  chère  vue  ; 

Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémiflemens. 

Tout  fuit ,  tout  fe  refufe  à  mes  embraiTemens. 

Et  moi  même  ,  éprouvant  la  terreur  que  j'infpire  ^ 

Je  voudrois  être  encor  dans  les  prifons  d'Epire. 

Parlez,  Phèdre  fe  plaint  que  je  fuis  outragé. 

Qui  m'a  trahi  ?  Pourquoi  ne  fuis-je  pas  vengé  ? 

La  Grèce ,  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile, 

A-t-elle  au  criminel  accordé  quelque  afyle  ? 

Vous  ne  répondez  point.  Mon  fils ,  mon  propre  fils 

Eft-il  d'intelligence  avec  mes  ennemis  ? 

Entrons.  C'eil  trop  garder  un  doute  qui  m'accable» 

ConnoifTons  à  la  fois  le  crime  &:  le  coupable. 

Que  Phèdre  explique  enfin  le  trouble  où  je  la  voi. 


.53^  P  H  t  D  R  £, 


SCENE       V   L 

HIPPOLYTEjTHÉRAMENE, 

HiPPOLYTE. 

KJ\3  TENDOiT  ce  difcours  qui  m'a  glacé  d'efFroî  ? 
Phèdre  ,  toujours  en  proie  à  fa  fureur  extrême  , 
Veuc-elle  s'accufer  &  fe  perdre  elle-même  ? 
Dieux  !  Que  dira  le  Roi  î  Quel  funefte  poifon 
X'amour  a  répandu  fur  toute  fa  maifon  ! 
Moi-même ,  plein  d'un  feu  que  fa  haine  réprouve. 
Quel  il  m'a  vu  jadis  -,  ôc  quel  il  me  retrouve  î 
De  noirs  prefTentimens  viennent  m'épouvanter. 
Mais  rinnocence  enfin  n'a  rien  à  redouter. 
Allons ,  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureufe  adrefTç 
Je  pourrai  de  mon  père  émouvoir  la  tendrelTe  j 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler  , 
i^ais  que  tout  fon  pouvoir  ne  fauroit  ébranler. 

Fin  du  troifième  ÂUe, 


ACTB 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

THÉSÉE,  (ENONE. 

Thésée. 

Ah  !  qu'eft-ceque  j'entends  ?  Un  traître,  un  téméraire. 
Prs^aroit  cet  outrage  à  l'honneur  de  fon  père  l 
Avec  quelle  rigueur ,  Deftin ,  tu  me  pourî'uis  I 
Je  ne  lais  où  je  vais ,  je  ne  fais  où  je  fuis. 
O  tendre  (Te  !  O  bonté  trop  mal  récompenfée  î 
Projet  audacieux  !  Déiellable  peiifée  l 
Pour  parvenir  au  but  de  fes  noires  amours  , 
L'infolent  de  la  force  empruntoir  le  fecours. 
J'ai  reconnu  le  fer  ,  inlirument  de  fa  rage  , 
Ce  fer  dont  je  l'armai  pour  un  plus  noble  ufage. 
Tous  les  lien^  du  fang  n'ont  pu  le  retenir  ! 
Et  Phèdre  difFéroit  à  le  faire  punir  ! 
Le  filence  de  Phèdre  épargnoit  le  coupable  ! 
(E  N  o  N  E. 

Phèdre  épargnoit  plutôt  un  père  déplorable. 
Honteufe  du  delTein  d'un  amant  Ifurieux  , 
Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  fcs  yeux , 
Phèdre  mouroit ,  Seigneur  ,  &  fa  main  meurtrière' 
Eteignoit  de  fes  yeuxi'innocente  lumière. 
J'ai  vu  lever  le  bras  ,  j'ai  couru  la  fauver. 
Moi  feule  à  votre  amour  j'ai  fu  la  confervcr. 
Et ,  plaignant  à  la  fois  fon  trouble  Se  vos  allarmes , 
J'ai  fervi^  malgré  moi,  d'interprète  à  fes  larmes. 

Thésée. 
Le  perfide  !  Il  n*a  pu  s'empêcher  de  pâlir. 
De  crainte  ,  en  m'abordant ,  je  l'ai  vu  trcflaillir. 
Je  me  fuis  étonné  de  fon  peu  d'allégreiTc. 
Ses  froids  embralTemens  ont  glacé  ma  teadrefîco 
Tome  II,  P 


?î8  PHÈDRE, 

Mais  ce  coupable  amouf ,  donc  il  eft  dévoré  , 
Dans  Athènes  déjà  s'étoitil  déclaré  ? 

(E  N  o  N  E. 
Seigneur ,  fouvenez-vous  des  plaintes  de  la  Reine. 
Un  amour  ciiminel  caufa  toute  fii  haine. 

Thésée. 
Et  ce  £z\x  dans  Trézène  a  donc  recommencé  î 

(E  N  o  N  E. 
Je  vous  ai  dit ,  Seigneur,  tout  ce  qui  s'eft  pafTé. 
C'efl  trop  lailTer  la  Reine  à  fa  douleur  mortelle. 
Souffrez  que  je  vous  quitte  ,  ôc  me  range  auprès  d'elle. 


SCENE     IL 

THÉSÉE,   HIPPOLYTE. 

Thésée. 

Ah  !  le  voici.  Grands  Dieux  ,  à  ce  noble  maintien^ 
Quel  oeil  ne  feroit  pas  troTïipé  comme  le  mien  ? 
Faut- il  que  fur  le  front  d'un  profane  adultère  , 
Brille  de  la  vertu  le  facré  caractère  j 
Et  ne  devroit-on  pas  ,  à  des  figues  certains , 
Reconnoître  le  cceur  des  perfides  humains» 

HiPPOLYTE. 

Puis-je  vous  demander  quel  funefte  nuage  , 
Seigneur  ,  a  pu  troubler  votre  augulle  vifage? 
Wot'ez-vuus  confier  ce  fecret  à  ma  foi  > 

Thésée. 
Perfide,  ofes-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 
Monltre  ,  qu'a  trop  long-tems  épargné  le  tonnerre, 
Refte  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre. 
Après  que  le  tranfport  d'un  amour  plein  d'horreur, 
Jufqu'au  lie  de  ton  père  a  porté  ta  fureur , 
Tu  m'ofes  préfenter  une  tête  ennemie  ! 
Tu  parois  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie. 
Et  ne  vas  pas  chercher  ,  fous  un  Ciel  inconnu  , 
Des  pays  où  mon  nom  ne  foie  point  parvenu  \ 
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Fuis  ,  traître.  Ne  viens  point  braver  ici  ma  haîne , 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 
C'eit  bien  alfez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  fî  criminel , 
Sans  que  ta  mort  encôr  ,  honteufe  à  ma  mémoire  , 
De  mes  nobles  travaux  vienne  fouiller  la  gloire. 
Fuis.  Et ,  il  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  foudain 
T'ajoute  aux  fcelérats  qu'a  punis  cette  main  , 
Prends  garde  que  jamais  l'aiire  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
Fuis ,  dis-je  -,  &  ,  fans  retour ,  précipitant  tes  pas. 
De  ton  horrible  afpe£t  purge  tous  mes  Etats, 

Et  roi ,  Neptune  ,  Se  toi,  (î  jadis  mon  courage 
D'infâmes  allaflins  nettoya  ron  rivage  ^ 
Souviens  toi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heurettx^ 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  voeux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prifon  cruelle  , 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puifTance  immortelle. 
Avare  du  fecours  que  j'attends  de  tes  foins , 
Mes  vœux  t'ont  réfervé  posr  de  plus  grands  befoîns»  ' 
Je  t'implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  père  î 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère. 
Etouffe  dans  fon  fang  fcs  défirs  effrontés. 
Théfée  à  tes  fureurs  connoîtra  tes  bontés. 

Hl  PPOLYTE. 

D'un  amour  criminel  Phèdre  accufe  Hippolyte  l 
Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdite. 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois. 
Qu'ils  n/ôtent  la  parole  ,  ôc  m'étouffent  la  voix* 

Thésée. 
Traître  ,  tu  prétendois  qu'en  un  lâche  filence 
Phèdre  enfeveliroic  ta  brutale  infolence  j 
Il  falloic ,  en  fuyant ,  ne  pas  abandonner 
,Le  ferqui ,  dans  fes  mains ,  aide  à  te  condamner. 
Ou  plut-ôt  il  falloir  ,  comblant  ta  perfidie  , 
Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  Se  la  vie. 

H  )  P  P  G  L  Y  T  E. 

D'un  menfongè  (i  noir  juftemenc  irrité , 
Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité , 

Pi| 


54'  PHÈDRE, 

Seigneur.  Mais  je  fupprime  un  fecrer  qui  vous  touche. 

Approuvez  le  refped  qu^  me  ferme  la  bouche  \ 

It,  fans  vouloir  vous  même  augmenter  vos  ennuis. 

Examinez  ma  vie  ,  ôc  fongez  qui  je  fuis. 

Quelques  crimes  toujours  précédent  les  grands  crimes. 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes. 

Peut  violer  enfin  les  drohs  les  plus  facrés. 

Ainfi  que  la  vertu  ,  le  crime  a  fes  degrés  j 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Palier  fubitemenc  à  l'extrême  licence. 

Un  jour  feul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 

Uii  perfide  aflafîîn  ,  un  lâche  inceftueux. 

Elevé  dans  le  fein  d'une  chafle  Héroïne  , 

Je  n'ai  point  de  fon  faog  démenti  l'origine. 

Juthée  ,  eftiraé  fage  entre  tous  les  humains , 

Daigna  m'inlltuire  encore  au  fcrtir  de  fes  mains. 

Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage. 

Mais  ,  fi  quelque  vertu  m'eft  tombée  en  partage. 

Seigneur,  je  crois  fur-tout  avoir  fait  éclater 

La  haine  des  forfaits  qu'on  ofe  m'imputer. 

C'efi:  parrli  qu'Hippolyte  eft  connu  dans  la  Grèce. 

J'ai  poulTé  la  vertu  jufques  à  la  rudefTe. 

On  fait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

Ee  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coeur , 

Et  l'on  veut  qu'Hippolyte  épris  d'un  feu  profane  . . . 

Thésée. 

Oui  ,  c'eft  ce  même  orgueil ,  lâche  ,  qui  ce  condamne 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux. 
Phèdre  feule  charmoit  ces  impudiques  yeux  -, 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  anie  indifiérente 
Dédaignoit  de  brûler  d'une  flamme  innocente. 

HlPfOLVTE. 

Non  ,  mon  père  ,  ce  cœur,  c'cft  trop  vous  le  celer. 
M'a  point  d'un  chaHe  amour  dédaigné  de  brûler. 
Je  confelle  à  vos  pieds  ma  véritable  offenfe. 
J'amie  ,  j'aime  ,  il  eft  vrai  ,  malgré  votre  défenfe. 
Aricie  à  i^ts  loix  tient  mes  voeux  afTervis. 
J,a  fille  dp  Pallanie  a  vaincu  votre  hls. 
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îe  Padore  j  Bc  mon  ame ,  à  vos  ordres  rebelle  , 
Ne  peut  ni  foupiter,  ni  brûlei-  que  pour  elle. 

Th  es  é  e. 
Tu  l'aimes  ?  Ciel  î  Mais  non ,  l'aicifice  eft  grchlîét  î 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  juftifier. 

HlPPOLYTE. 

Seigneur ,  depuis  fîx  mois  je  l'évite ,  b:.  je  l'aime, 
je  venois  ,  en  tremblant ,  vous  le  dire  à  vous-même. 
Hé  quoi  !  de  votre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer  î 
Par  quel  affreux  ferment  fauc-il  vous  railurer  î 
Que  la  terre  ,  le  Ciel ,  que  toute  la  nature . .  » 

Thésée 
Toujours  les  fcélérats  ont  recours  au  parjure. 
CefTe,  ceiïe,  &:  m'épargne  un  importun  difcours, 
£i  ta  faufle  vertu  n'a  point  d'autre  fecours. 

HlfPOLYTE. 

Elle  vous  paroît  fauffe  ^  &  pleine  d'artifice. 
Phèdre  au  fond  de  fon  cœur  me  rend  plus  de  juflice« 

T  H  É  s  É  E. 
Ah  !  que  ton  impudence  excite  mon  coiiroux. 

HiPPOLYTE. 

Quel  tems  à  mon  exil ,  quel  lieu  prefcrivez-vôusï 

Thésée. 
Fuiïes-tu  par-delà  les  colonnes  d'Alcide  , 
Je  me  croirois  encor  trop  voifin  d'an  perfidct 

HiPPOLYTE. 

chargé  du  crime  aiFreux  dont  vous  me  foupçonnez  , 
Quels  amis  me  plaindront  quand  voas  m'abandoanczî 

Thésée. 
Va  chercher  des  amis  dont  Teftime  funefte 
Honore  l'adultère  ,  applaudifle  à  l'jncefte  ; 
Des  traîtres  ,  des  ingrats ,  fans  honneur  fie  fans  loi, 
Dignes  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi. 

HiPPOLYTE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'incelle  bc  d'adultère  , 
Je  me  tais.  .Cependant  Phèdre  fort  d'une  mète^ 
Phèdre  efl  d'un  fang  ,  Seigneur  ,  vous  le  favez  trop  biefl^ 
De  toutes  .ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

riij 


34*  V  H  t  D  R  Ey 

Thésée. 

Quoi  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue? 
Pour  la  dernière  tbis  ôte-toi  de  ma  vue. 
Sors ,  traître.  N'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  falîe  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 


SCENE    III. 

THÉSÉE  feul 

J-VlisÉRABLE  ,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 
Neptune  ,  par  le  fleuve  aux  Dieux  mêmes  terrible. 
M'a  donné  fa  parole  ,  Se  va  l'exécuter. 
Un  Dieu  vengeur  te  fuit ,  tu  ne  peux  l'éviter. 
Je  t'aimois  \  &  je  fens  que  ,  malgré  ton  ofFenfe  , 
Mes  entrailles  pour  toi  fe  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condamner  tu  m'as  trop  engagé. 
Jamais  père ,  en  effet ,  fut-il  plus  outragé  ? 
Juftes  Dieux  ,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable  , 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  iî  coupable? 

■" , 

SCENE     IV, 

PHÈDRE,    THÉSÉE. 

Phèdre. 

Oeigneur  ,  je  viens  à  vous  pleine  d'un  juflc  effroi  j 
Votre  voix  redoutable  a  paffé  jufqu'à  moi. 
Je  crains  qu'un  prompt  eifet  n'aie  fuivi  la  menace. 
S'il  en  eft  tem<;  encore  ,  épargnez  votre  race  , 
Refpedez  votre  fang  ,  j'ofe  vous  en  prier  , 
Sauvez  moi  de  l'horreur  de  l'entendre  crier. 
"Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 
De  l'avoir  fait  répandre  à  la  niaiu  paternelle. 
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.  T H  é  s  in. 
Non,Maclame,en  mon  fang  ma  main  n'a  point  trempe  j 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'eft  point  échappée 
Une  immortelle  main  de  fa  perce  eft  chargée  , 
Neptune  me  la  doit,  &  vous  ferez  vengée. 

r  H  È  D  R  E. 

Neptune  vous  la  doit  !  Quoi  !  vos  vœux  irrités.  . . 

Thésée. 
Quoi  !  craignez-vous  déjà  qu'ils  ne  foient  écoutés  î 
Joignez-vous  bien  plucôc  à  mes  vœux  légitimes. 
Dans  toute  leur  noirceur  retracez  moi  fes  crimes. 
ïchaufFez  mes  tranfports  trop  lents  ,  trop  retenus. 
Tous  fss  crimes  encor  ne  vous  font  pas  connus. 
Sa  fureur  contre  vous  fe  répand  en  injures. 
Votre  bouche  ,  dit-il ,  eil:  pleine  d'impoftures. 
Il  foucient  qu'Aricie  a  fon  cœur ,  a  fa  foi , 
Qu'il  l'aime. 

Phèdre. 

Quoi  !  Seigneur  ? 

Thésée. 

Il  l'a  dit  devant  noî. 
Mais  je  fais  rejetter  un  frivole  artifice, 
îfpérons  de  Neptune  une  prompte  juftice. 
Je  vais  moi  même  encore  ,  au  pied  de  fes  autels. 
Le  prefTer  d'accomplir  fes  fermens  immortels. 


SCENE     r. 

P  H  È  D  R  E  feule. 


I 


L  SORT.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  ? 
Quel  feu  mal  étouffé  dans  mon  cœur  fe  réveille  ? 
Quel  coup  de  foudre  ,  ô  Ciel  !  &c  quel  funefic  avis! 
3e  volois  toute  entière  au  fecours  ae  fon  fîls  j 
It  m'arrachant  des  bras  d'(Enone  épouvantée  , 
Je  cédois  au  remords  dont  j'étois  tourmentée. 
Qui  fait  même  où  m'alloit  porter  ce  repentir» 
Peut-être  à  m'accufer  j'aUrois  pu  confentir. 

Pi? 


Ht  PHEDRE, 

Peut  être  ,  fi  la  voix  ne  m'eût  été  coupée  , 

L'affreufe  vérité  me  feroit  échappée. 

Hippolyte  eft  fenfiblc  ,  ôc  ne  fenc  rien  pûiit  moi  î 

Aricie  a  fon  cœur  !  Aricie  a  fa  foi  î 

Ah,  Dieux  !  Lorfqu'à  mes  vœux  l'ingrat  inexorable 

S'armoit  d'un  œil  fi  fier ,  d'un  front  Ci  redoutable  , 

Je  penfois  qu'à  l'amour  fon  cœur  toujours  fermé  , 

Pût  contre  tout  mon  fèxe  également  armé. 

Une  autre  cependant  a  fléchi  fon  audace. 

Devant  fes  yeux  cruels  une  autre  a  trouve  grâce. 

Peut-être  a  t-il  un  cœur  facile  à  s'attendrir. 

Je  fuis  le  feul  objet  qu'il  ne  fauroii  foufFrir. 

It  je  me  chargerois  du  foin  de  le  défendre  ! 


SCENE      V  L 

PHÈDRE,  (ENONE. 

P  H  £  D  K  X. 

V-»HEB.E  (Encne  ,  fais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

(E  N  o  N  E. 
Non.  Mais  je  viens  tremblante ,  à  ne  vous  point  mentir. 
J'ai  pâli  du  deflein  qui  vous  a  fait  fortir. 
3'ai  craint  une  fureur  à  vous-même  fatale. 

P  H  È  D  K  E. 

CEnone ,  qui  l'eût  cru  !  J'avois  une  rivale. 

(En  ON  E. 
Comment  î 

P  H  è  D  R.Ï. 

Hippolyte  aime  ,  6c  je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi ,  qu'on  ne  pouvoir  domtcr  , 
Qu'ofFenfoit  le  refpeû  ,  qu'impôt tunoit  la  plainte, 
Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  fans  crainte  , 
Soumis,  apprivoifé,  reconnoît  un  vainqueur. 
Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  fon  coeur. 

(Eno  N  £ 
Aricie  \ 


TRAGEDIE,  54y 

Phèdre. 
Ah ,  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réfervée  ! 
Tout  ce  que  j'ai  foufFert ,  mes  craintes ,  mes  tranfpotts , 
la  fureur  de  mes  feux ,  l'horreur  de  mes  remords , 
It  d'an  refus  cruel  l'infupor table  injure , 
N'étoit  qu'un  foible  elTai  du  tourment  que  j'endure. 
Ils  s'aiment  !  Par  quel  charme  ont-ils  trompé  mes  yeux? 
Comment  fe  font-ils  vusîDepuis  quand>Dans  quels  lisuxî 
Tu  le  favois.  Pourquoi  me  laiffois-tu  féduire  ? 
De  leur  furtive  ardeur  ne  pouvois-tu  m'inflruireî 
Les  a-t-on  vus  fouvent  fe  parler  ,  fe  chercher  î 
Dans  le  fond  des  forêts  alloient-ils  fe  cacher  î 
Hélas  ,  ils  fc  voyoient  avec  pleine  licence  ! 
Le  Ciel  de  leurs  foupirs  approuvoit  l'innocence. 
Ils  fuivoient  ,  fans  remords ,  leur  penchant  amoureux. 
Tous  les  jours  fe  levoient  clairs  fie  fereins  poui:  eux. 
Lt  moi ,  trifke  rebut  de  la  nature  entière  , 
Je  me  cachois  au  jour,  je  fuyois  la  lumière  ; 
La  mort  efl  le  feul  Dieu  que  j'ofois  implorer. 
J'attendois  le  moment  où  j'allois  expirer  , 
Me  nourrilTant  de  fiel,  de  larmes  abreuvée. 
Encor  dans  mon  malheur  de  trop  près  obfervée , 
Je  n'ofois  dans  mes  pieu  s  me  noyer  à  loiHr. 
Je  goutois  en  tremblant  ce  funelle  plaiiir  ; 
£t ,  fous  un  front  ferein  déguifant  mes  allarmes , 
Il  falloic  bien  fouvent  me  priver  de  mes  larmes. 

(En  ON  E. 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leurs  vaines  amours* 
Ils  ne  fe  verront  plus. 

Phèdre. 

Ils  s'aimeront  toujours. 
Au  moment  que  je  parle  ,  ah  ,  mortelle  penfée  ! 
Ils  bravent  la  fureur  d'un  amante  infenfée. 
Malgré  ce  même  exil ,  qui  va  les  écarter  , 
Ils  font  mille  fermens  de  ne  fe  point  quitter. 
Non  ,  je  ne  puis  foufnir  un  bonheur  qui  m'outrac-e, 
Ciione.  Prends  pitié  de  ma  jaloufc  rage. 

Py 


k, 


54«  PHÈDRE, 

Il  faut  perdre  Aricie.  Il  faut  de  mon  époux  f 
Contre  un  fang  odieux  ,  réveiller  le  courroux. 
Qu'il  ne  fc  borne  pas  à  des  peines  légères  , 
Le  crime  de  la  fccur  pafTe  celui  des  frères. 
Dans  mes  jaloux  tranfports  je  le  veux  implorer. 

Que  fiîis-je?  Où  ma  raifon  fe  va-t-elle  égarer  ? 
Moi  jaloufe  î  Et  Théfée  eft  celui  que  j'implore  ! 
Mon  époux  eft  vivant ,  bc  moi  je  brûle  encore  ! 
Pour  qui  ?  Quel  eft  le  cœur  où  prétendent  mes  vœux  \ 
Chaque  mot  fur  mon  fiont  fait  drelfer  mes  cheveux. 
Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  mefure. 
Je  refpire  à  la  fois  l'incefte  &:  l'impofture. 
Mes  homicides  mains  ,  promptes  à  me  venger. 
Dans  le  fang  innocent  brûlent  de  fe  plonger. 
Miférable  !  Et  je  vis?  Et  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  defcendueî 
J'ai  pour  aïeul  le  père  éc  le  maître  des  Dieux. 
Le  Ciel  ,  tout  l'univers  eft  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  Mon  père  y  tient  l'urne  fatale. 
Le  fort    dit  on  ,  l'a  mife  en  fcs  févères  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 
Ah  !  combien  trémira  fon  ombre  épouvantée  , 
Lorfqu'il  verra  fa  fille,  à  fes  yeux  préfentée  , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  ,  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 
Que  diras-tu  ,  mon  père  ,  à  ce  fpeftacle  horrible  ? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  1  urne  terrible  j 
Je  crois  te  voir  ,  cherchant  un  fiipplice  nouveau  , 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  Dieu  cruel  a  perdu  ra  famille. 
Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ra  fille. 
Hélas  ,  du  c  imealfreux  dont  la  honte  me  fuit. 
Jamais  mon  triite  coeur  n'a  recueilli  le  fruit  ! 
Jufqu'au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivie  , 
Je  rends  dans  les  tourmens  une  pénible  vie. 

<E  N  O  N  E. 

Hé,  repoufTez  ,  Madame  ,  une  injuftc  terreur. 
Regardez  d'un  autre  ecii  une  excufablc  erreur. 


TRAGÉDIE.  J47 

Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  fa  delHnée. 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 
Ell-ce  donc  un  prodige  inoui  parmi  nous  ? 
L'amour  n'a-t  il  encor  triomphé  que  de  vous  ? 
La  foiblelfe  aux  humains  n'ell  que  trop  naturelle. 
Mortelle  ,  fubifTez  le  fort  d'une  mortelle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  impofé  dès  long-tems. 
Les  Dieux  mêmes,  les  Dieux  de  l'Olympe  habitans. 
Qui  d'un  bruit  fi  terrible  épouvantent  les  crimes  , 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 
Phèdre. 

Qu'entends  je ,  quels  confeils  ofe-t-on  me  donner  î 

Ainfi  donc  jufqu'au  bout  tu  veux  m'empoifonner  , 

Malheureufe  !  voilà  comme  tu  m'as  perdue. 

Au  jour  que  je  fuyois  c'efl:  toi  qui  m'as  rendue. 

Tes  prières  m'ont  fait  oublier  mon  devoir. 

D'évitois  Hippoîyte  ,  &  tu  me  l'as  fait  voir. 

De  quoi  te  chargeois  tu  î  Pourquoi  ta  bouche  impie 

A-t-elIe  ,  en  l'accufant ,  ofé  noircir  fa  vie  * 

Il  en  mourra  peut-être  ,  bc  d'un  père  infonfé 

Le  facrilège  vœu  peut-être  eft  exaucé. 

Je  ne  técoute  plus.  Va-r'en  ,  momire  exécrable. 

Va,  lallfe-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 

PuifTe  le  jufte  Ciel  dignement  te  payer  \ 

Et  puilTe  ton  fupplice  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui ,  co.rane  toi ,  par  de  lâches  adreîîes , 

Des  Princes  malheureux  nourrilTent  les  foiblefTes  , 

Les  pouffent  au  penchant  oi"!  leur  cœur  eft  enclin  , 

Pc  leur  ofent  du  ciime  applanir  le  chemin  : 

Déteftabîes  flatteurs ,  préfent  le  plus  funefte 

Que  puiiTe  faire  aux  Rois  la  colère  célefte. 

(E  N  o  N  E  feule. 

Ah  ,  Dieux  !  Pour  la  fervir  j'ai  tout  fait ,  tout  quitté  j 
It  j'en  reçois  ce  prix  !  Je  l'ai  bien  mérité. 

Ji^du  quatrième  ASte. 

Pvj 


ACTE     V. 

SCENE     PREMIER^, 


o. 


HIPPOLYTE,ARICIE,  ISMENE. 

A  B.  I  C  I   E. 


■uoi  !  vous  pouvez  vous  taire  en  ce  péril  extrême  ? 
Vous  lailTez  dans  l'erreur  un  père  qui  vous  aime  î 
Cruel  ,  fi  ,  de  mes  pleurs  méprifant  le  pouvoir,. 
Vous  confentez  fans  peine  à  ne  nie  plus  revoir , 
Partez  ,  féparez-vous  de  la  trifte  Aricie. 
Mais  du  moins  en  partant  alfurcz  votre  vie. 
Défendez  votre  honneur  d'un  tcprcche  honteux^ 
it  forcez  votre  père  à  révoquer  fcs  vœux. 
Il  en  eft  tems  encor.  Pourquoi  î  par  quel  caprice 
LaifTez-vous  le  clump  libre  à  votre  accufairicc  î 
Iclaircilïez  ïhéfée. 

HiPPOLYTE. 

Hé  ,  que  n'ai  je  point  dit? 
Ai-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  fon  lit? 
Devois-je  ,  en  lui  faifant  un  récit  trop  fincère  , 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  père  ? 
Vous  feule  avez  percé  ce  myllère  odieux. 
!Mon  coeur  pour  s'épancher  n'a  que  vouis  Se  les  Dieux» 
Je  n'ai  pu  vous  cacher  ,  jugez  h  je  vous  aime  , 
Tout  ce  que  j-e  voulois  me  cacher  à  moi-même. 
]Mais  fongez  fous  quel  fceau  je  vous  l'ai  révéié. 
Oubliez ,  s'il  fe  peut  >   que  je  vous  ai  parlé  , 
Madame  •,  &  que  jamais  une  bouche  fi  pure 
ïsle  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure. 
Sur  1  équité  des  Dieux  ofons  nous  confier  : 
Ils  ont  trop  d'intérêt  à  me  julHficr  j 
Et  Phèdre  ,  tôt  ou  tard  de  fon  crime  punie  3 
N'en  fauroiç  éviter  la  juHe  ignoniiniç. 


TRAGÉDIE.  34J 

C'eft  l'unique  refped  que  j'exige  de  vous. 

Je  permets  tout  le  lefte  à  mon  libre  courroux. 

Sortez  de  l'efclavage  où  vous  êtes  réduite  ; 

Ofez  me  Cuivre.  Ofez  accompagner  ma  fuite. 

Arrachez-vous  d'un  lieu  funefte  &  profané  , 

Où  la  vertu  refpire  un  air  empoifonné. 

Profitez  ,  pour  cacher  votre  prompte  retraite  , 

De  la  confulîon  que  ma  difgrace  y  jette. 

Je  vous  puis  de  la  fuite  alTurer  les  moyens. 

Vous  n'avez  jufqu'ici  de  gardes  que  les  miens. 

De  puiffans  défenfeurs  prendront  notre  querelle. 

Argos  nous  rend  les  bras ,  Se  Sparte  nous  appelle. 

A  nos  amis  communs  portons  nos  juftes  cris. 

Ne  foutFrons  pas  que  Phèdre  ,  aiïemblant  nos  débris  j 

Du  trône  paternel  nous  chaiîe  l'un  èi.  l'autre  , 

It  promette  à  Ton  fils  ma  dépouille  ôc  la  vôtre» 

L'occafion  eft  belle  ,  il  la  faut  embralTer. 

Quelle  peur  vous  retient  ?  Vous  femblez  balancer  î 

Votte  feul  intérêt  m'infpire  cette  audace. 

Quand  je  fuis  tout  de  feu  ,  d'où  vous  vient  cette  glace  i 

Sur  les  pas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher  î 

A  R  I  c  ï  E. 

Hélas ,  qu'un  tel  exil ,  Seigneur  ,  me  feroit  cher  ! 

Dans  quels  raviiïemens  ,  à  votre  fort  liée  , 

Du  relie  des  mortels  je  vivrois  oubliée  ! 

Mais ,  n'étant  point  unis  par  un  lien  fi  doux  , 

Me  puis- je  avec  honneur  dérober  avec  vous? 

3e  fais  que  ,  fans  blelTer  l'honneur  le  plus  févèrc  , 

Je  me  puis  affranchir  des  mains  de  votre  père. 

Ce  n'eft  point  m'arracher  du  fein  de  mes  parens  j 

ît  la  fuite  eft  permife  à  qui  fuit  fes  tyrans 

Mais  vous  m'aimez  ,  Seigneur.  Et  ma  gloire  allarmce..; 

HlPPOLYTE. 

Non ,  non  ,  j'ai  trop  de  foin  de  votre  renommée. 
Un  plus  noble  delTein  m'amène  devant  vous. 
Fuyez  vos  ennemis  ,  &  fuivez  votre  époux. 
Libres  dans  nos  malheurs  ,  puifque  le  Ciel  l'ortloaûe  j 
Le  don  de  notre  foi  ne  dépend  de  perfonne. 


M6  PHÈDRt, 

L'hymen  n*eft  point  toujours  entouré  de  flambeauîC. 
Aux  portes  de  Trczène  ,  &  parmi  ces  tombeaux  j 
Des  Princes  de  ma  race  antiques  fépulcures  , 
Ift  un  temple  faeré  formidable  aux  parjures. 
C'efl-là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain. 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain. 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 
Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 
"Lk  f  C\  vous  m'en  croyez  ,  d'un  amour  éternel 
Nous  irons  confirmer  le  ferment  folemnel. 
Nous  prendrons  à  témoin  le  Dieu  qu'on  y  révère. 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  fervi;  de  père. 
Des  Dieux  les  plus  facrcs  j'attellerai  le  nom  j 
ït  la  chafte  Diane  ,  &  l'augufte  Junon  , 
Et  tous  les  Dieux  enfin  ,  témoins  de  meî  tendrefTes  , 
Garantiront  la  foi  de  mes  faintes  promefTes. 

A  R  I   c  I  E. 

Le  Roi  vient.  Fuyez,  Prince  ,  &  partez  promptementy 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  moment. 
Allez  ;  5:  laiflez  moi  quelque  fidèle  guide  , 
Qui  conduire  vers  vous  ma  démarche  timide. 


SCENE    IL 

THÉSÉE,  ARICIE,  ISMENE. 
Thésée. 

JL/iEUx  ,  éclairez  mon  trouble  ,  &  daignez  à  mes  yeux 
Montrer  la  vérité  que  je  cherche  eu  ces  lieux. 

A  R  1  c  I  E. 

Songe  à  tout ,  chère  Ifmène  ,  &  fois  prête  à  la  fuite. 


TRAGÉDIE,  5ÎI 


SCENE     III. 

THÉSÉE    ,    ARICIE. 

T  H   É  s  K  E. 


V< 


ous  changez  de  couleur ,   &:  femblez  interdite ^ 
Madame.  Que  faifoit  Kippolyte  en  ce  lieu  î 

A  R  I  c  I  E. 

Seigneur  ,  il  me  difoit  un  éternel  adieu. 

Thésée. 
Vos  yeux  ont  fu  dompter  ce  rebelle  cour>ige  5 
Et  fes  premiers  foupirs  font  votre  heureux  ouvrage. 

A  R  I  c  I  F. 
Seigneur  ,  je  ne  vous  puis  nier  la  vérité. 
De  votre  injufte  haine  il  n'a  pas  hérité. 
Il  ne  me  traitoit  point  comme  une  criminelle. 

Thésée. 
J'entends.  Tl  vous  juroit  une  amour  éternelle. 
Ne  vous  afTurez  point  fur  ce  cœur  inconftant  5 
Car  à  d'autres  que  vous  il  en  juroit  autant. 

A  R  I  c  I  E. 
Lui ,  Seigneur  î 

Thésée. 
Vous  deviez  le  rendre  moins  volags» 
Comment  foufFtiez  vous  cet  horrible  partage  ? 

A  R  1  c  I  e. 
E:  comment  foufïrez-vous  que  d'horribles  difcours 
D'une  iî  belle  vie  ofent  noircir  le  cours  ? 
Avez -vous  de  fon  cceur  fi  peu  de  connoilîance  ? 
Difcernez-vous  fi  mal  le  crime  £c  l'innocence  î 
Faut-il  qu'à  vos  yeux  feuls  un  nuage  odieux 
Dérobe  fa  vertu  qui  brille  à  tous  les  yeux  ? 
Ah  !  c'eft  trop  le  livrer  à  des  langues  perfides. 
Ceflez.  Repentez-vous  de  vos  voeux  homicides. 


3îx  P  H  E  D  R  E  t 

Craignez ,  Seigneur  ,  craignez  que  le  Ciel  rigoureux 
Ne  vous  haïfle  afTez  pour  exaucer  vos  vœux. 
Souvent  dans  fa  colère  il  reçoit  nos  vi£limes. 
Ses  préfens  fonc  Ibuvent  la  peine  de  nos  crimes. 

Thésée. 
Non  ,  vous  voulez  en  vain  couvrir  fon  attentat. 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  l'ingrat. 
Mais  j'en  crois  des  témoins  certains ,  irréprochables* 
J'ai  vu,  )'ai  vu  couler  des  larmes  véritables. 

A  ».  I  c  I  E. 
Prenez  garde,  Sdgneur.  Vos  invincibles  mains 
Ont  de  monftres  fans  nombre  aiirauclii  les  humains  j 
Mais  tout  n'eft  pas  détruit ,  &  vous  en  laillez  vivre 
Un  . . .  Votre  fiis ,  Seigneur  ,  nie  défend  de  pouifuivre. 
Inftruite  du  refpedl  qu'il  veut  vous  conferver  , 
Je  l'affligerois  trop  Ci  j'ofois  achever. 
J'imite  fa  pudeur  ,  &  fuis  vone  préfence  , 
Pour  n'être  pas  forcée  à  rompre  le  filence. 


!.iiir<r^tWDT  'W'ffllMPTCWl/M^lW 


SCENE     IV, 

THÉSÉE  [tul. 

VlUelle  eft  donc  fa  penfée  î  Et  que  cache  un  difcours 

Commencé  tant  de  fois  ,  interrompu  toujours  ? 

Veulent-ils  m'éblouir  par  une  feinte  vaine  ? 

Sont  ils  d'accord  tous  deux  pour  me  mettre  à  In  gêneî 

Mais  moi-même  ,  malgré  ma  févère  rigueur  , 

Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur  î 

Une  pitié  fecrette  Se  m'afflige  Se  m'étonne. 

Une  féconde  fois  interrogeons  (Enone. 

Je  veux  de  tout  le  crime  être  mieux  éclakci. 

Gardes.  Qu'<Enone  forte  Se  vienne  feule  ici. 


4; 
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SCENE  y. 

THÉSÉE,   PANOPE. 

P  A  N  O  P  Ê. 

J'ignore  le  projet  que  la  Reine  médite  , 

Seigneur  :  mais  je  crains  tout  du  tranfport  qui  Tagite» 

Un  mortel  déiefpoir  fur  fon  vifage  efi  peint. 

la  pâleur  de  la  mort  eft  déjà  fur  fon  teint. 

Déjà  ,  de  fa  préfence  avec  honte  chaflee  , 

Dans  la  profonde  mer  (Eaone  s'eii  lancée. 

On  ne  fait  point  d'où  part  ce  defTein  furieux  j 

It  les  flots  pour  jamais  l'ont  ravie  â  nos  yeux. 

Thésée. 
Qu'entends- je  ? 

P  A  N  o  p  É. 

Son  trépas  n'a  pas  calmé  la  Reine, 
le  trouble  femble  croître  en  fon  ame  incertaine. 
Quelquefois ,  pour  flatter  (i^^  fecrettes  douleurs  j 
Elle  prend  fes  enfans  ôc  les  baigne  de  pleurs  j 
Et  foudain  ,  renonçant  à  l'amour  maternelle  , 
Sa  main  avec  horreur  les  repoufle  loin  d'elle. 
Elle  porte  au  hafard  Çq^  pas  irréfolus. 
Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnoît  plus. 
Elle  a  trois  fois  écrit  ?  &  ,  changeant  de  penfée  ^ 
Trois  fois  elle  a  rompu  fa  lettre  commencée. 
Daignez  la  voir  ,  Seigneur ,  daignez  la  fecourir, 

T  H  Es  É  E. 

O  Ciel ,  (Enone  eft  moïte  ,  &;  Phèdre  veut  mourir  ? 
Qu'on  rappelle  mon  fîls ,  qu'il  vienne  fe  défendre  j 
Qu'il  vienne  me  parler  ,  je  fuis  prêt  de  l'entendre, 

(feuL) 
Ke  précipite  point  tes  funeftes  bienfaits  , 
Nepcuns  :  J'aime  mieux  n'être  exaucé  jamais. 


$S4  PHÈDRE, 

J'ai  peut-être  trop  cru  des  témoins  peu  fidèles  , 
Et  j'ai  trop  tôt  vers  toi  levé  mes  mains  cruelles. 
Ah  ,  de  quel  défefpoir  mes  vœux  feroient  fuivis  î 


SCENE     VI. 

THÉSÉE,   THÉRAMENE. 
Thésée. 

I  HÉRAM=Nï  ,  cft-ce  toi  ?  Qu'as-tu  fait  de  mon  filsl  ' 
Je  te  l'ai  confié  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Mais  d'nù  naifTent  les  pleurs  que  je  te  vois  répandre  î 
Que  fait  mon  fils  i 

Théramene. 

O  foins  tardifs  Se  fuperflus  î 
Inutile  tendrefle  !  Hippolyte  n'eft  plus. 

Thésée. 
Dieux  ! 

THÉRAMENE. 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable. 
Et  j'ofc  dire  encor  ,  Seigneur  ,  le  moins  coupable. 

Thésée. 
Mon  fils  n'eft  plus!  Hé  quoi  !  Quand  je  lui  tends  les  bras. 
Les  Dieux  impatiens  ont  hâcé  fon  trépas  î 
Quel  coup  me  l'a  ravi  ?  Quelle  foudre  foudainc  î .  . . 

Théramene. 
A  peine  nous  fortions  des  portes  de  Trézène  , 

II  étoit  fur  fon  char.  Ses  gardes  affligés 
Imitoient  fon  filence  ,  autour  de  lui  rangés, 
ïl  fuivoit  tout  penfif  le  chemin  de  Mycènes. 

Sa  main  fur  les  clievaux  laifToit  flotter  les  rênes. 
Ses  fuperbes  courfiers ,  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix  , 
L'oeil  morne  maintenant  êc  la  têce  baiffée  , 
Sefnbloient  fe  conformer  à  fa  trille  penfée. 
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Un  effroyable  cri  ,  forti  du  fond  des  flots  , 

Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos  j 

£c  du  fcin  de  la  terre  une  voix  formidable 

Répond  en  gémiffant  à  ce  cri  redoutable. 

Jufqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  (ang  s'eft  glacé. 

Des  courfiers  actentifs  le  crin  s'ell  hénflé. 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

L'onde  approche  ,  fe  brife  ,  ôc  vomit  à  nos  yeux. 

Parmi  des  flots  d'écume  ,  un  monlhe  furieux. 

Son  front  large  ert  armé  de  cornes  menaçantes  j 

Tout  Ton  corps  eft  couvert  d'écailles  jauniirautes. 

Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  j 

Ses  longs  mugiffemens  font  trembler  le  rivage. 

Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monltre  fauvage. 

La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infefté  , 

Le  flot ,  qui  l'apporta  ,  recule  épouvanté. 

Tout  fuit  j  &  fans  s'arm.er  d'un  courage  inutile  , 

Dans  le  temple  voifln  chacun  cherche  un  afyle. 

Hippolyte  lui  feul ,  digne  £ls  d'un  héros  , 

Arrête  les  courfiers  ,  faifit  fes  javelots  , 

PoufTe  au  monftre,Sc,  d'un  dard  lancé  d'une  main  fûrc. 

Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blelTure. 

De  rage  &  de  douleur  le  monftre  bondiffant 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugiiïant , 

Se  roule  ,  &  leur  préfente  une  gueule  enflammée  , 

Qui  les  couvre  de  feu  ,  de  fang  ,  ôc  de  fumée. 

La  frayeur  les  emporte  j  èc  ,  fpurds  à  cette  fois, 

Ils  ne  connoilTent  plus  ni  le  frein  ,  ni  la  voix. 

In  efforts  impuiflans  leur  maître  fe  confume. 

Ils  rougiffent  le  mords  d'une  fanglante  écume. 

On  dit  qu'on  a  vu  même  ,  en  ce  défordre  atFreux, 

Un  Dieu  ,  qui  d'aiguillons  prefloit  leur  flanc  poudreux  j 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 

L'eflîeu  crie  Si  fe  rompt.  L'intrépide  Hippolyte 

Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracalîé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarraffé, 

Excufez  ma  douleur.  Cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fource  éternellei 


jftf  PHÈDRE, 

3'ai  vu  ,  Seigneur ,  j'ai  vu  votre  malheureux  fil» 

Traîné  par  les  chevaux  que  fa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeller  ,  &  fa  voix  les  effraie. 

Ils  coureur.  Tout  fon  corps  n'eft  bientôt  qu'une  plaie. 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  impétueufe  enhn  fe  ralentit. 

Ils  s'arrêtent,  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques. 

Où  àQ$  Rois  fes  ayeux  font  les  froides  reliques. 

Je  cours  en  foupirant ,  Ôc  fa  garde  me  fuit. 

De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit. 

Les  rochers  en  font  teints.  Les  ronces  dégouttantes 

Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes. 

J'arrive ,  je  l'appelle  ;  &  me  tendant  la  main  , 

Il  ouvre  un  oeil  mourant ,  qu'il  referme  foudaia  : 

Le  Ciel ,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie, 

Prends  foin  après  ma  mort  de  la  trijie  Aricie» 

Cher  ami ,  fi  mon  père  un  jour  défabufé 

Plaint  le  malheur  d'un  Jils  faujjement  accufe  , 

Pour  appaifer  mon  fang  &  mon  ombre  plaintive  ^ 

Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  fa  captive  , 

Qu'il  lut  rende ...  A  ce  mot  ce  Héros  expiré 

N'a  laifTé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré  j 

Trifte  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère  , 

Et  que  méconnoîtroit  l'œil  même  de  fon  père. 

Thésée. 

O  mon  fils  !  Cher  efpoir  que  je  me  fuis  ravi  ! 
Inexorables  Dieux  ,  qui  m'avez  trop  fervi  ! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  ell  réfervée  ! 

Théramene. 

La  timide  Aricie  eft  alors  arrivée. 

Elle  vcnoit ,  Seigneur  ,  fuyant  votre  courroux  , 

A  la  face  des  Dit-ux  l'accepter  pour  époux. 

Elle  approche.  Llle  voit  l'herbe  rouge  &  fumante. 

Elle  voit  (  quel  objet  pour  les  yeux  d'une  aman:e  î) 

Hippolyte  étendu  ,  fans  forme  &c  fans  couleur. 

Elle  veut  quelque  tems  douter  de  fon  malheur  •, 

Et  ne  connoiifant  plus  ce  Héros  qu'elle  adore  , 

£Ue  voit  Hippolyte ,  ôc  le  demande  encore. 
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Mais ,  trop  fiire  à  \^  fin  qu'il  efl  devant  fes  yeux. 

Pat  un  trille  regard  elle  accufe  les  Dieux  j  ^=  ' 

Et  froide  ,  gémiiranre  ,  &  prefque  inaniiîJéc  , 

Aux  pieds  de  fon  amant  elle  tombe  pâmée. 

Ifmène  effc  auprès  d'elle.  Ifmène  toute  en  pleurs. 

La  rappelle  à  la  vie ,  ou  plutôt  aux  douleurs. 

Et  moi ,  je  fuis  venu  ,  déteftant  la  lumière  , 

Vous  dire  d'un  Héros  la  volonté  dernière  j 

Et  m'acquitter  ,  Seigneur  ,  du  malheureux  emploi/  ' 

Pont  fon  cœur  expirant  s'efh  repofé  fur  moi. 

Mais  j'apperçois  venir  fa  mortelle  ennemie. 


SCENE    DERNIERE, 

Thésée,  phèdre,  théramene, 

P  A  N  O  P  E ,  Gardes, 
Thésée. 

XjLébien  ,  vous  triomphez,  &  mon  fils  efl  fans  vie. 

Ah  ,  que  j'ai  lieu  de  craindre  !  Se  qu'un  cruel  foupçon, 

E'excufant  dans  mon  cœur  ,   ra'allarme  avec  raifon  î 

Mais ,  Madame  ,  il  eft  mort ,   prenez  votre  viûimç. 

Jouillez  de  fa  perte  ,  injufte  ou  légitime. 

Je  confens  que  mes  yeux  foient  toujours  abufés. 

Je  le  crois  criminel ,  puifque  vous  l'açcufez. 

Son  trépas  à  mes  pleurs  offre  aflez  de  matières. 

Sans  que  j'aille  chercher  d'odieufes  lumières  , 

Qui ,  ne  pouvant  le  rendre  à  ma  jufte  douleur. 

Peut-être  ne  feroienr  qu'accroître  mon  malheur. 

LaiiTez-moi ,  loin  de  vous  ,  6c  loin  de  ce  rivage;» 

De  mon  Hls  déchiré  fuir  la  fanglante  image. 

Confus  ,  perféciité  d'un  mortel  fouvenir , 

De  l'univers  entier  je  voudrois  me  bannir. 

Tout  femble  s'élever  contre  mon  injuflice. 

|.'.é(;Uc  dé  mou  UQ»i  mcme  augnueAte  mou  fupplice« 


55^  PHÈDRE, 

Moinî  connu  des  moicels ,  je  me  cacheroîs  mieux. 
Je  hais  julquesaux  foins  dont  m'honorent  les  Dieux  i 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières  , 
Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prières. 
Quoi  qu'ils  filTenr  pour  moi,  leur  funefte  bonté 
Ne  me  fauroit  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  ôté. 

P  H  È  D  K  E. 

Non  ,  Théfée  ,  il  faut  rompre  un  injufte  filence. 
Il  faut  à  vocrc  fils  rendre  fon  innocence. 
Il  n'étoit  point  coupable. 

Thésée. 

Ah  ,  père  infortuné  î 
Et  c'efl:  fur  votre  foi  que  je  l'ai  condamné  ! 
Cruelle  ,  penfez-vous  être  affez  excufée  !  . . . 

Phèdre. 
Les  momens  me  fout  chers,  écoutez-moi,  Théfée» 
C'ell  moi  qui,  fur  ce  fils  chafte  &  refpedueux, 
Ofai  jetter  un  œil  profane  ,  iiiceflueux. 
Le  Ciel  mit  dans  mon  fein  une  flamme  funefte. 
La  déteftable  (Enone  a  conduit  tout  le  relie. 
Elle  a  craint  qu'Hippolyie  ,  inftruit  de  ma  fureur  , 
Ne  découvrît  un  feu  qui  lui  faifoit  horreur. 
.La  perfide  ,  abufant  de  ma  foibleirc  extrême  , 
S'eft  hâtée  à  vos  yeux  de  l'accufer  lui-même. 
Elle  s'en  t\ï  punie  •■,   &  ,  fuyant  mon  courroux  y 
A  cherché  dans  les  flots  un  fupplice  trop  doux. 
Le  fer  auroit  déjà  ti'anché  ma  defl:inée  , 
Mais  je  laiflcis  gémir  la  vertu  foupçonnée. 
J'ai  voulu  ,  devant  vous  expofiTnt  mes  remords  , 
Par  un  chemin  plus  lent  defcendrc  chez  les  morts. 
J'ai  pris,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
TJn  poifon  que  Médéc  apporta  dans  Athènes. 
Déjà  jufqu'à  mon  cœur  le  venin  parvenu  , 
Dans  ce  cœur  expifant  jette  un  froid  inconnu. 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu'à  travers  un  nuage. 
Et  le  Ciel  &  l'époux  que  ma  préfence  outrage  i 
Et  la  mort ,  à  mes, yeux  dérobant  la  clarté  , 
Kcnd'au  jour  c^u'i^s  fouilioiâux  toute  fa  pureté. 


TRAGÉDIE, 

P  A  N  O  P  E. 

ÉÎIe  expire,  Seigneur. 

Thésée. 
D'une  adion  Ci  noire. 
Que  ne  peut  avec  elle  expirer  la  mémoire  ! 
Allons ,  de  mon  erreur  ,  hélas ,  trop  éclaircis  , 
Mêler  nos  pleurs  au  Tang  de  mon  malheureux  fiis« 
Allons  de  ce  cher  fils  embralTer  ce  qui  refte  , 
Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  dételle. 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  mérités. 
■Et ,  pour  mieux  appaifer  fes  mânes  irrités , 
Que,  malgré  les  complots  d'une  injufte  famille, 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu  de  fille. 


V>» 


FIN. 


X  4r  *t#ÂXX4^.^^tS.4.XXX#^#4^  X 


FRAGMENT 

P£    BÉRÉNICE. 
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ACTE  QUATRIEME. 

s  C  E  N  E     I  X. 

ANTIOCHUS,    ARSACE. 
Antiochus. 

jnlRSAcE  ,  que  dis-tu  déroute  ma  conduite î 
Rien  ne  pouvoir  tantôt  s'oppofer  à  ma  fuite. 
Bérénice  6c  Titus  orienfoient  mes  regards. 
Je  partois  pour  jamais.  Voilà  comme  je  pars. 
Je  rentre  ,  &C  dans  les  pleurs  je  retrouve  la  Reine. 
J'oublie  en  même  rems  ma  vengeance  ôc  fa  haine. 
Je  m'attendris  aux  pleurs  qu'un  rival  fait  couler. 
Moi-même  à  fon  fecouis  je  le  viens  appeller  j 
It,  fi  fa  diligence  eût  fécondé  mon  zèle  , 
J'allois,  viûoricux  ,  le  conduire  auprès  d'ellç. 
Malheureux  que  je  fuis  !  Avec  quelle  chaleur 
Je  travaille  fans  ceiïe  à  mon  propre  malheur'. 
«C'en  eft  trop.  De  Titus  porte- lui  les  promelles, 
Arface.  Je  rougis  de  toutes  mes  foiblelfes. 
Défefpéré,  confus  ,  à  moi-même  odieux  , 
LaifTe-moi  ;  je  me  veux  cacher  même  à  tes  yeux. 

Fin  du  fécond  volume. 
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